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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S . 

L Nouvelles lettres d'un voyageur Anglais ; 
par M. SHERLOCK. A Londres, & fe 
trouve à Paris y che\ la veuve Duchefne 
& che\ Efprit > 1780. 

_ E que j'ai die des premières lettres de 
M. Sherlock convient de même à celles-ci : 
même vivacité, même efprit, même origi
nalité , même enthoufiafme pour le beau. 
Seulement dans celles-ci les matières font 
traitées un peu plus au long, & il eft beau
coup plus fouvent queftion de goût, de cri
tique & de littérature : elles reflemblent plus 
à un ouvrage, à un livre > que les premières : 
n'eft-il point permis de préfumer qu'elles en 
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4 JOURNAL HELVETIQUE. 

plairont moins généralement ? Car, ainfi que 
le dit fort bien xM. Sherlock dans un court 
avant-propos, " les ledeurs en général ont 

\ fi peu de connaifTanccs & de tad que c'eft 
\ prefqu'une folie de fe faire imprimer.,. Je 

fuis tout-à-fait de cet avis, ne fit-on impri
mer qu'un miférable journal Or,pour goûter 
le premier recueil de M. Sherlock, il ne fol-
lait pas beaucoup de ces connaifjances & de 
ce tact) qu'il trouve avec raifon fi rares, & 
fans lefquelles on n'eft pas en état d'appré
cier fon nouvel ouvrage. Il fera donc vrai-
femblablement moins accueilli. 

Il faut tranfcrire ici le refte de ce fingu-
lier avant-propos. A la phrafe que je viens 
de citer, il ajoute : " Il y a cependant des 
exceptions, & j'efpere, lefteur, que vous 
êtes du nombre. Si vous n'en êtes pas , je 
vous avoue que vous me feriez bien plus de 
plaifir de jeter mon livre au feu que de me 
lire. Si vous en êtes, je ne vous demande 
point de quartier: la gloire, ou la rnortîr» 
L'aveu eft fincere, & cette bonne-foi eft plus 
aimable que l'indifférence affectée pour la 
gloire, dont fe parent tant de graves auteurs, 
qui n'écrivent que pour nous donner de fa-
lutaires leçons, & ne plaignent que nous ti 
ces leçons nous paraiffent ennuyeufes. Notre 
voyageur eft fi éloigné de ce noble dédain 
pour la renommée, qu'il termine encore fa 
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dernière lettre par cette efpece de menace 
au public : " Comme je n'écris que pour la 
gloire, fi je cefle d'intéreffer, je jette ma 
plume. ,5 

Commençons par extraire de ce recueil ce 
qui en eft pour tout le monde; après quoi 
nous reviendrons à parler littérature & cri
tique. 

L'Italie'eft le fujet des premières lettres. 
M. Sherlock en parle avec enthoufiafme, 
comme de tout ce qui s'attire fon admira
tion. Il y voit avec tranfport Vinépuifabilité 
de la nature, & s'indigne à cet afped contre 
ces amevs vulgaires, qui nous crient que tout 
a été dit, que tout a été répété. Pourquoi le 
génie ne créerait-il pas comme la nature? 
Avec quatre feuls matériaux, des rochers, 
des arbres, de Teau & de la terre, elle varie 
fes feenes à l'infini ; elle eft toujours neuve : 
& le génie avec bien plus de relfources & de 
moyens, fe croirait condamné à ne plus in
venter rien de neuf! 

" L'Italie eft le pays de l'imagination. „ 
Par-tout on y retrouve les veftiges & les 
monumens des grands artiftes & des grands 
hommes. Chaque ville, prefque chaque lieu 
fut marqué par quclqu'adtion célèbre. Tout 
y eft plein de l'antiquité. 

Ses payfages font enchantés. Tout le char
me de la poéfie de Virgile n'en exprime 
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qu'imparfaitement la raviflante beauté. Un 
jour plus beau, un foleil plus brillant, une 
athmofphere plus tranfparente & plus pure 
fmbellit encore tous les objets, en les mon
trant avec cette clarté qui elt la première 
grâce de tous les ouvrages de l'art & de 
la nature, de l'éloquence & de la poéfie, 
comme d'un payfage ou d'un tableau. 

u Italium ! Italiam ! s'écrie notre voya
geur dans fon extafe; je n'ai iamais connu 
un être qui l'eût vue fans enchantement, ni 
qui pût en parler uns enthoufiafme. Sem
blable à Shakefpear, elle elt inépuifabîe en 
richelfes ; & comme lui, elle a des beautés 
pour captiver tout le genre humain. . . Si 
mille hommes de talens faifaient le voyage 
de l'Italie , fi chacun était obfervateur ori
ginal , & fi chacun d'eux écrivait un livre 
fur ce fujet, ils pourraient faire mille ex-
cellens livres , parmi lefquels il n'y en aurait 
pas deux de femblables, & le fuiet ferait 
encore vierge. „ Enfin , quiconque n'a pas 
vu l'Italie n'a rien vu. 

L'Italie explique Horace & Virgile: il faut 
l'avoir vue pour fentir tout le mérite, toute 
la vérité de leurs expreflions , 
Nullus in orbe locus Baiis praducet amœnis : 
Fneceps Anio, 

6 d'autres femblables mots : on ne les corn-
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prend qu'à demi, fi l'on n'a pas les objets 
fous les yeux. Quand Virgile dit : 
0 fortunatos nimium ̂ fua J% bona norint, 
Agricolas ! 

s'il a dit vrai, c'eft qu'il ne parlait que des 
payfans de l'heureufe Italie, & non de ces 
miférables laboureurs des régions du nord,* 
dont d'épais brouillard, un foieil obfcurci, 
une terre ingrate & rebelle a la culture font 
l'apanage affreux, à qui la nature avare n'ac
corde rien qu'à regret, & qui pour tout fou-
lagement ont la trifte reffource de l'infen-
fibilité : 

Trop malheureux, s'ils fentaient leur mifere ! 

Il faut connaître les chefs - d'œuvres des 
fculpteurs Grecs pour bien comprendre: 

Spirantia mollius ara s 
Vivos ducent de marmore vultus ,• 
Molles imitabitur Art capillos. 

€C Le leéteur, dit M. Sherlock, croit ie com
prendre : je l'en défie , jufqu'à ce qu'il ait vu 
les bronzes à Portici, & j'attends fa réponfc 
à fon retour de Naples. „ 

Quant aux habitans de ce bon pays, ce 
qui les caradérife, c'eft qu'ils font extrêmes 
en tout : les gens médiocres y font auflî rares 
que le font les gens à talens dans le nord de 
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l'Europe. Mais avec l'imagination la plus 
exaltée, ils ne produifent rien de beau, parce 
qu'ils manquent abfolument de goût & de 
philofophie. Les paflions les plus ardentes, 
ce grand reiîbrt de l'ame humaine , ce germe 
de toutes les vertus, ne fervent qu'a les ren
dre déteftables, parce qu'on ne les fait pas 
fervir à les rendre excellens, & qu'avec elles 
il faut être l'un ou l'autre. " Les Napolitains 
font la nature toute pure , ou toute impure, 
fi vous voulez une épigramme. „ Le nord de 
ritulie s'eft un peu francifé. A ce propos, 
notre voyageur fait une obfervation affez 
communs, mais qu'il rend neuve & fienne 
par l'efpnt & la vivacité avec laquelle il l'ex
prime. " Prefque toutes les nations de l'Eu-
rope ont adopté les modes & les ufages fran
çais ; c'eft un uniforme , pour ainli dire, 
qu'elles portent toutes , quelques-unes avec 
aifez de gaucherie, quelques autres avec affez 
de grâce. „v Au moins dans toutes les gran
des villes, "dans les villes capitales touteft 
à la françaife: cefi tant mieux pour les ma* 
ni ères & la cu-ijine y & tant pis pour les 
mœurs. „ Je n'ai guère lu de meilleure épi-
gramme. 

En tout, M. Sherlock donnerait<c la pre
mière place à la Grèce , la féconde à l'Italie, 
la troifieme à la France , & la quatrième à 
l'Angleterre. „ Cette décifîon eft bien gêné* 

i 
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raie, s'il s'agit ici des beaux-arts $ mais je 
penfe que M. Sherlock ne veut parler que 
des difpofîcions naturelles à y exceller. En 
ce cas il peut avoir raifon. 

Notre voyageur n'oublie pas les femmes, 
dont il faut bien toujours s'occuper. Les Ita
liennes lui ont plu. Elles ont une voix char
mante. cc Je fuis perfuadé , dit-il, que la plus 
dangereufè de toutes les femmes eft une 
femme d'efprit qui fait chanter. „ Et ce n'eft 
pas tout : non-feulement elles chantent bien, 
niais " elles raifonnent bien > & rien ne me 
flatte autant qu'une femme qui raifonne. „ 
Il eft bien plus aifé dans certains pays d'en 
trouver une qui chante. 

Voici un échantillon du raifonnement des 
Italiennes : il amufera fïirement le lcdteur. 
cc Comment, madame, difais-je à une d'elles, 
les dames de ce pays peuvent-elles fe per
mettre autant d'amans ? Que voulez - vous 
qu'on fafle ? me répondit-elle : la nature nous 
a donné un cœur [a] qui fe flétrit quand 
on ne le nourrit pas : il faut donc en cher
cher un autre qui le nourriffe ; & nous pre
nons un mari. Son cœur s'épuife en peu de 
tems y nous prenons un amant qui nous 
quitte* nous {entons alors un vuide affreux; 

[ a ] Le cœur eft tout, difent les femmes. Note 
de Fauteur. 
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il faut le remplir: nous prenons un autre 
amant, & puis un autre, & puis un qua
trième ; car ils nous abandonnent tous : de 
manière que vous voyez, continua-t-elle, 
que (i nous ne fommes pas cotisantes, ce 
n'eit pas notre faute, mais celle des hom
mes y car il n'y en a pas un qui fâche ce que 
c'elt que la fidélité. 

E lafede dtgVamanti 
Corne VAraba fenice : 
Che vi Jîa, ciqfcun lo dice ; 
Dovejta, nejfun lo fa, [ a ] 

Quatre vers du Métaftafe font une preuve 
pour une Italienne fur quelque fujet que ce 
foie... Joignez donc le charme des vers à la 
profonde logique que je viens de citer ; & 
jugez fi l'on peut blâmer ces pauvres fem
mes pour un attachement inviolable à leurs 
principes. „ Quelquefois cependant elles ou
trent un peu les conféquçnces de ces incon-
tedables principes, s'il eft vrai, comme le 
difait un jeune Français à M. Sherlock à fon 
arrivée à Naples, (mais écoute-t-on un 
jeune Français en pareilles matières ?) que 
dans cette ville " les femmes vous prient de 

[ a ] Il en eft de la fidélité des amans comme 
du phénix de l'Arabie : chacun dit qu'il y en a 
un ; perfonne ne fait où il eft. 
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venir leur faire l'amour, comme tlles vous 
prient à Paris de venir manger la foupe : mais 
on en eft quitte pour dire qu'on eft engagé. » 

Le cigisbéat eft une des plus fingulieres v 
inftitutions du monde: croirait-on que ce 
font les maris qui ont établi cette étrange 
charge 'i Qu'ils étaient bons, ces maris \ La 
confiance des belles âmes n'eût pas été une 
phrafe ridicule dans ces fiecles romanefques. 
L'amant favorife, que fa maîtrelîe daignait 
élèvera la dignité d'époux, fentant l'impôt 
fïbilité de l'amufer continuellement> fe choi-
filfait un adjoint, & confiait au plus cher de 
fes amis le foin d'y travailler de tout fon 
pouvoir. On ne faurait aifurément poulfer 
p'us loin, ni la délicatefle en amour, ni la 
confiance en amitié. Hélas! tout dégénères 
le monde ne fait qu'empirer en vieilliflant; 
l'amour platonique a tout-à-fait pailé de 
mode, & le chevalier Servant n'eft plus qu'un 
amant à la nomination du mari. Et pour
quoi le mari l 'inftal!e-t-il?... Pourquoi! 
c'eft l'ufage : que' répondre à cette grande 
raifon ? Et puis, toute femme comme il faut 
doit avoir fon cigisbé : d'ailleurs, par une 
bizarrerie très-ordinaire, les Italiens, natu
rellement jaloux à l'excès, ne craignent rien 
tant que de le paraître; & ce ferait s'expo-
fer à ce ridicule que de ne pas donner à fa 
femme un cigisbé. En revanche, le mari l'eft 

• 



1% JOURNAL HELVETIQUE. 

d'une autre femme que le devoir de fa charge 
l'oblige d'accompagner par-tout, & dont le 
mari à fon tour eft occupé ailleurs.cc Tout 
cela fait une brouillerie d'amour & d'ami
tié, qui ferait comique, fi elle n'était pas 
affreufe. „ 

C'eft ainfi que, toujours enioué fans cefler 
d'être moral, toujours intéreflant parce qu'il 
fait faire penfer en amufant, M. Sherlock par
court rapidement l'Italie, & trouve moyen 
de montrer en peu de pages toute l'étendue 
de fes connaiiTances, toute la délicatefle de 
fon goût, & tout le feu de fon efprit. Com
ment ne pas fe plaire à l'écouter 'i 

Je voudrais qu'il eût ainfi parcouru notre 
Suiffe; fes lettres en feraient encore plus in-
téreifantes pour nous ; mais il n'en dit qu'un 
mot en paflant. Il faut le rapporter. 

A Genève, il a obfervé comme un trait 
caractéristique, une chofe qui me paraît bien 
fimple; c'eft que les jeunes filles étaient paf-
fionnées pour Rouffeau, & les femmes ad
miratrices de Voltaire. Cela lui avait fait 
foupçonner qu'après avoir commencé par 
imiter Julie, les Genevoifes , quand leurs 
Saints-Preux les abandonnaient, ou que le 
diable leur fai fait peur, avaient recours à la 
lecfture de Voltaire pour s'égayer & fe raflu-
rer. Mais n'eft-ce donc pas la marche conf-
tante de la nature, au moins dans nos focié-

• 
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tés, qu'à mefure qu'on avance en âge, Pet 
prit fe raffine & le cœur fe blafe? A vingt 
ans, les plaifanteries de Voltaire impatien
tent ; à quarante , l'Héloïfe n'eft plus qu'un 
roman. 

Voici encore un mot de cette lettre.cc Le 
Genevois croit qu'il reflemble un peu à l'an
cien Romain, comme un petit prince Alle
mand fe croit quelque chofe de femblable à 
Louis XIV. „ 

Au refte, nous avons fujet de nous louer 
du jugement que porte de nous M. Sherlock j 
il n'eft pas flatté, mais il eft avantageux. 
"Tout le monde a rarement raifonj mais il 
Pa en difant que les Suifles font de bonnes 
gens. Leur pays n'eft certainement pas le 
féjour, ni du génie, ni du goût y mais nulle 
part vous ne verrez plus d'hommes fenfés, 
ni plus de fronts fereins. „ 

Retournons avec notre voyageur en Alle
magne. Il revoit Berlin -, il revoit le grand 
Frédéric : mais comme dans le fcçond voyage 
il en a été accueilli, il n'en dit pius rien. Ses 
éloges feraient fufpefts; & comment parler 
fans éloge du héros de la Pruffe & de .l'Eu
rope ? 

A <œtte queftion , fi l'empereur & le 
prince royal de Pruffe font de grands hom
mes? il répond finguliérement à fa manière: 
w Les princes font comme les ferins. Les oife-
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leurs louent leur beauté, aflurent qu'ils chan
tent bien ; & l'on ne fait fi les oifeleurs ont 
dit la vérité ou non, que quand les fenns 
chantent ou meurent. „ 

M. Sherlock parle enfuite des ambafla-
deurs: il en diltingue de trois efpeces. Les 
premiers font de grands politiques, des phi-
lofophes qu'on a chargés d'affaires impor
tantes > les féconds ne font que pour la pa
rade > les derniers font des politiques fubal-
ternes, connaiflànt à fond le droit public, 
& fiers du titre de réfidens ou d'envoyés... 
cc Je vous confeille de converfer avec les pre
miers , de manger avec les féconds, & de 
fuir les derniers. » 

Le prince Kaunitz eft un grand homme 
aux yeux de notre voyageur ; mais ce n'eft 
qu'autant qu'il occupe précifément la place 
qui lui convient.cc Ciceron, Jules-Céfar & 
Jean-Jaques auraient été de grands hommes 
dans tous les fiecles , depuis Paris jufqu'à 
Pékin. „ Quant au prince Kaunitz, cc s'il 
était devenu horloger, il aurait fait les meil
leures montres poilibles : s'il était devenu 
marin dans le quinzième fiecle, il n'aurait 
jamais découvert l'Amérique. „ Il eft ordi
naire à M. Sherlock d'apprécier ainfi en deux 
mots un homme, un ouvrage, une nation -, 
Se cette précifion eft très-agréable toutes les 
fois qu'elle eft auffii naturelle & qu'elle n'ôte 
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rien à la penfée ni de fon étendue ai dq (a 
^clarté. La précifion ne me plaît que lors
qu'elle produit l'effet de ces verçes qui, en 
rappetiflant les objets, les rapprochent & les 
rendent plus diftin&s. 

Dans la même lettre, notre Anglais qui 
fe foucie fort peu d'ordre & de liaifon, trou
vant fans doute que tout ce qui eft bon eft 
toujours à fa place, raifonne en palfant de 
l'art de plaire. J'aimerais fûrement mieux 
avoir écrit le peu qu'il en dit que tout ce 
long effai de M. de Moncrif fur la néceflîté 
& les moyens de plaire, qui a eu je ne fais 
pourquoi tant de fuccès, & dont, quant à 
moi, j'avoue que je n'ai jamais pu trouver 
agréable que le titre. Voici, comme s'ex
prime M. Sherlock, la quintejfence de fes 
idées fur,ce fujet. 

" Plaire eft un talent difficile pour un 
homme* qui n'eft pas médiocre : il eft inné 
aux gens qui ne bleflent pas l'amour-propre 
des petits, & qui fervent de relief à un hom
me fupérieur. L'on apprend cependant cet 
art fi difficile. Laiifez croire, aux hommes 
qui n'ont- pas plus de talens dans le fond 

ue nous, qu'ils en ont beaucoup plus : peu 
'hommes réfiftent à cet appât. Dire tou

jours , vous ave\ rai/on , c'eft vrai > je penfe 
comme vous, vous me faites naître une idée 
excellente i ne jamais lâcher de farcafme, ne 

\ 
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jamais relever ni les défauts ni les lottifes 
des autres, & ne jamais décider de rien, 
mais dire tout au plus,/> croirais ajje\ que: 
voilà en peu de mots tout ce qui conftitue 
cet art de plaire. Mais il eft difficile d'ob-
ferver ce régime & de fe tenir à l'anti-cham-
bre, quand on fait qu'on eft fait pour pren
dre place au fallon. ,3 

Enfin, dans une apoftille , on retrouve fe 
roi de PrufTe ; on n'imaginerait pas à quel 
propos. M. Sherlock obferve que dans les 
petites cours de l'Allemagne vous avez tous 
les jours un dîner & un louper, au lieu qu'à 
Vienne il n'a eu qu'un feul fouper, à Ver-
failles un feul diner. " Le roi de PrufTe, 
ajoute-t-il, ne donne ni dîner, ni fouper. » 

A Senlis, M. Sherlock rencontre un Rufle 
qui, trille & de fort mauvaife humeur, quit
tait Paris, où il avait été trompé , ruiné par 
des filles perdues, & enfin emprifonné pour 
dettes. Il ne répondait que par monofyllabes 
comme le moine de Rabelais. " Comment 
avez-vous trouvé les hommes ? fucrés. Les 
femmes ? chères. Les beaux - efprits ? gour
mands. ,) 

Ce pauvre Rufle > qui avait retiré fi peu 
de fruit de fes voyages , fournit à notre 
voyageur philofophe l'occafion de faire un 
très-bon fermon, auquel fert de texte ce vers 
plein de fens du Philofophe de Sans-Souci : 



S E P T E M B R E 1780. 17 
Il faut au voyageur un but & des talens. 

En voyageant ainfi , l'efprit s'orne, l'imagi
nation s'enrichit, le jugenïent fe forme, & 
l'on apprend à connaître , à apprécier les 
hommes par des çomparaifons continuelles. 
Voyager autrement, c'eft perdre fon tems* 
" Connaiiièz-vous ce jeune%9ollandais, me 
difait un jour une dame Franqaife? Non, 
madame, je ne le connais pas, mais je fais 
qu'il a fait le tour de l'Europe. Auffi bien 
que fes malles, reprit-elle. „ 

J'obferve que par-tout où M* Sherlock 
peut dire du mal de? Hollandais, il le fait : 
ce ne font pas fes gens. Il les traite un peu 
durement. Veut-il dire qu'il ne faut pas 
juger du çara&erç d'Mfle nation p r celui 
des individus? Sa preuve c'eft qu'il a connu 
un Hollandais aimable. « Vous m'aves re
proché, dit-il ailleurs, de n'avoir jamais 
parlé des Hollan^ifes. » 

Ubcrg. vacc4 
Dijicndunt. 

Voilà bien de l'acharnement. Mpis revenons. 
Voyager fans fruit ferait un petit mal. 

Mais celuiqui voyage pour samufer fut pis 
encore. Il eil plus que probable qu'il rap
portera dans fon pays une fortune délabrée, 
un tempérament ruiné, des principes avé
rés , les vices, les folies & le> -ridicules dtf 
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pays où il aura promené fa nullité. Conclu-
fion. Très-peu de gens, fur-tout de jeunes 
gens, font faits pour voyager; prefque tous 
font faits pour relier chez eux > la nature les 
y deftine... Et on veut que chacun voyage! 
S'il fallait opter, il vaudrait beaucoup mieux 
que perfonne ne .voyageât. Un milieu à pren
dre, ce ferait que l'état fit voyager à fès frais 
ceux que leurs talens rendent capables de le 
faire utilement, comme on l'a fait en Rulîie. 

Quoiqu'Anglais, M. Sherlock aime la na
tion Françaife; il convient qu'on y trouve 
des fats & des impertinens, comme il n'y en 
a point ailleurs i mais le caradere général de 
la nation, c'eft la bonté, & fur-tout l'ama
bilité. 

Comment réfifter au plaifir de copier ce 
qu'il écrit de Paris à madame la comteife de 
Briftol? . 

u Milaai. Ce que c'eft que Paris ? il n'y 
eut jamais un homme qui pût répondre à 
cette queftion. Quand j'aurais les cent bou
ches , les cent langues & la voix de fer, dont 
parlent vos poètes favoris Homère & Vir
gile , je ne pourrais pas compter la moitié de 
fes vertus, de fes vices, ni de fes ridicules. 
Ce que c'eft que Paris ? C'eft un aflemblage 
de contradictions, un tiifu d'horreurs & de 
délices, les unes & les autres rendues plus 
Taillantes par leur proximité > c'eft un pays 
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plein d'étourderie & de profondeur, d'une 
grande (implicite & de prétentions outrées : 
les contraftes ne finiraient jamais... Ce que 
c'eft que Paris? C'eft une ville vafte & in
forme , remplie de merveilles [ a ] ; c'eft l'A-
thene de l'Europe : c'eft l'abrégé de l'uni
vers : c'eft, en un mot, miladi, un pays t)ù 
il y a peu de génie, beaucoup d'efprit, beau
coup de goût, & beaucoup, beaucoup de 
jolies femmes . . . mais où il n'y a pas une 
taille auflî belle que la vôtre. » 

Jufqu'ici j'ai été long ; je parlais de chofes 
amufantes pour tous mes ledeurs. Mainte
nant je vais parler critique, & je n'intéret 
ferai plus guère que les littérateurs, clafle 
d'hommes très-peu nombreufe parmi nous. 
J'abrégerai. 

Qu'eft-ce que le goût ? On n'a rien dit 
jufqu'ici de précis & de fatisfaifant fur cettç 
matière \ on fc'accorde prefque à regarder le 

[ a ] Parmi les chefs - d'oeuvres de Part qui ap
partiennent au pays, les plus frappans font, la 
façade du Louvre, le jardin des Tuileries, quel
ques tableaux du Pouffin, de le Sueur & de le 
Brun, le maufolée du cardinal de Richelieu, Êf 
les petits-maîtres. Je clafle ce dernier être parmi 
les productions de l'art : car la nature n'a pas eu 
plus de part à (a formation qu'à celle d'une ftatue ; 
«lie n'en a fait que le bloc. 

Bij 
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goût comme un fentiment indéfiniflable. Le» 
idées de M. Sherlock fur ce fujet m'ont paru 
neuves, juftes & lumineufes: c'eft un excel
lent chapitre de rhétorique. 

Remontons à Torigine du mot goût. Ser
vez une bonne perdrix à trois hommes, dont 
le premier ne la trouve ni bonne ni mau-
vaife , le fécond mauvaife, & le troifieme 
bonne: voilà l'homme fans goût, l'homme 
de mauvais goût, & l'homme de bon goût. 
De même l'Apollon du Belvédère ne fera ni 
beau ni laid aux yeux d'un grenadier Alle
mand : un bourguemaître Hollandais (tou
jours les Hol andais !) le voudrait un peu 
plus lourd. Dix Français, dix Italiens, dix 
Anglais s'accorderont à le trouver beau > & 
de ces trente hommes qui paraiflent d'ac
cord , il n'y en a peut-être pas deux qui 
éprouvent la même impreflîon. 

Pourquoi cela? 
Le goût moral eft bien plus compliqué 

<jue le goût phyfique : c'eft d'abord une af-
feire de jugement* c'eft enfuite une affaire 
de fentiment. Et à ce dernier égard que de 
différences, lors même qu'on eft d'accord au 
premier ! Un morceau fublime le fera pour 
Horace & pour Boileau comme pour Lon-
gin : mais tandis qu'ils îe fendront comme 
cent, Longin le fentira comme mille. C0/2-
cordia difeors. 

\ 
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Ainfi la bonté, la juftefle, la fureté du 
goût tiendront au jugement ; fa fineffe*, fa 
vivacité, fa délicateffe dépendront du fenti-
ment, & c'eit ici que fe trouve une variété 
infinie de nuances & de degrés. ' 

A ces principes incontettables, M. Sher
lock joint un paradoxe aiTez vraifemblable : 
c'elt que le différent genre de beauté des 
femmes influe beaucoup fans qu'on s'en ap-
perqoive fur le goût des différentes nations. 

, En Italie, le fexe en général n'eft pas beau ; 
mais il y a des femmes fupérieurement bel
les ; & les Italiens ont le goût du beau : jugez-
en par leurs peintres & par leur mufique. En 
France, les jolies femmes abondent, mais 
rien n'y eft li rare qu'une belle femme ; & 
ce n'eft pas le goût du beau que les Français 
ont , c'elt le goût du joli. * Dans ce point 
ils font fupérieurs à tous les peuples moder
nes , je crois même à tous les anciens... En 
Angleterre, il y a plus de belles femmes que 
de jolies? & les Anglais ont le goût du beau. 
En Hollande, les femmes ne font ni jolies, 
ni belles ; & les hommes du pays n'ont au
cun goût. „ Et en Suiffe ? . . . En vérité, je 
crois que nous fommes auflî un exemple à 
alléguer en faveur de l'opinion de M. Sher
lock. 

Difons quelque chofe aufli des confeils 
qu'il donne à un jeune poète : le génie de 

B iij 
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Longin femb]e les lui avoir infpirés. Et en 
général, fi j'avais à nfligner une place à notre 
critique Anglais , ce ferait auprès de Longin. 

Le premier confeil qu'il donne à fon jeune 

{îoëte, c'etf de ménager fa fanté, tréfor que 
es jeunes gens, entraînés par le vif plaifir 

d'écrire, favenc rarement apprécier. Leur 
génie y perd, parce qu'il s'épuife. Pour coiv 
ierver l'appétit, il faut fe lever de tab'e fans 
être raflafié : pour conferver le goût de l'é
tude, il faut quitter le travail avant qu'il 
fatigue. Six heures d'application par jour, & 
c'eft affez. 

Second avis très-eflentiel, à la négligence 
duquel il faut attribuer la décadence de la 
poéfie & de l'éloquence. Préparez-vous aux 
travaux littéraires par l'étude de la philofo-
phie : rendez-vous familier l'eflai de Locke 
îiir l'entendement pour acquérir la jufteffe 
d'efprit, qualité indifpenfable d'un bon poète 
& d'un bon orateur, comme d'un bon phi-
lofophe. Pour devenir clair, précis , métho
dique , lifez les fix premiers livres d'Eu-
clide. Arrêtez-vous là: une étude approfon
die des mathématiques deifeche trop l'ima
gination : un grand géomètre ne fera jamais 
un grand poète : jamais Neuton n'eût fait 
l'Iliade. Il faut connaître le cœur humain : 
étudiez l'homme dans Richardfon , dans 
Tacite , dans la Rochefoucault , dans la 
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Bruiere ; étudiez-le dansl'hiftoire; obfervez-
le dans la fociété. Voyagez pour multiplier 
vos connaiflances & vos idées. Ne négligez 
aucune fcience, aucun art j la peinture en 
particulier peut nous fournir une foule d'i
mages. Etudiez fans cefle les anciens, " non 
pas pour les imiter, mais pour les émuler, 
pour prendre leur efprit, „ pour obferver 
comment ils ont vu la natyre, comment ils 
ont choifi les objets d'imitation, pour tâcher 
de la regarder avec leurs yeux. Pour bien 
écrire dans votre langue, lifez-en les bons 

f>oétes avec foin. Mais fouvenez-vous que la 
eéture des bons critiques n'eft pas moins 

eifentielle que celle des bons poétet : Boileau, 
Horace & Longin, Longin fur-tout. Ceft 
l'Homère des critiques : les autres appren
nent à éviter des fautes; lui, il conduit à la 
fource des beautés, il pénètre jufque dans 
Je fancluaire du goût, il échauffe , il élevé 
l'ame en Péclairanr. [a] Compofez comme 

[ Û ] Addifon, dani> les difcours du Spedtateur, 
où il traite des plaifirs de Pimagination, me parait 
avoir mérité les mêmes éloges que M. Sherlock 
donne très-juftement à Longin. On ne faurait re
lire trop fouvent ces deux morceaux de critique. 
Et ce n'eft pas feulement aux jeunes poètes & aux 
jeunes orateurs que j'en recommanderais l'étude ; 
c'eft à tous ceux qui lifent. Quand on poffede bien 

B iv 
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ayant pour juges ces grands hommes , & noft 
pas votre ficelé: c'eft le fiir moyen de rendre 
vos ouvrages immortels. Et fi vous voulez 
que cette immortalité brille d'un double 
éclat, que les (îecles en s'écoulant n'empor
tent rien de votre gloire, derfieurez fidèle 
à la pure morale. La phrafe firivante m'a 
frappe. " Qtrel ge'nit fublinie que celui de 
Jean- Jacques ÎQpel tfprit étonnant que celui 
de Voltaire ! Mais l'immortalité de l'auteur 
de la nouvelle Héloïfe [ a ] vaudrait*- elle 
jamais celle de l'auteur de Clarice ? Et quel 
eft l'homme qui, s'il devait mourir demain 
& qu'on lui donnât à choifir, n'aimerait pas 
mieux fe f réfènter devant la poftérité avec 
le (èul Télémaque à la main qu'avec les qua
rante volumes de M. de Vokaire ? „ La na*-
ture & res Grecs ! voilà à quM en revient 
encore notre critique : car il eft enthoufiafte 
des Grecs -, à fon gré rien n'égale les Grecs, 
& félon -moi il a raifon. je me fenS très-flatté 

t:e bel art de la critique, combien plus on trouve 
de plaifirs dans la leclure! de combien de nou
velles beautés les grands poètes étincelent ! C'eft 
alors feulement qu'on eft digne de lire Homère. 

[ A ] Mais n'eft-ce pas une morale pure & 
fublime que celle de la -nouvelle Héloïfe ? Quant 
i moi, je l'ai toujotfr* trouvée telle, je l'avoue. 
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-tfèlre prefqu'en tout point d'accord avec lui 
en matière de goût. 

En parcourant l'Italie, fans favoir de qtfi 
étaient les difïerens morceaux de fculpture 
qu'il voyait, tous ceux que notre voyageur 
avait diftingués fe trouvèrent être, quand 
il s'en informa, des ouvrages de fculpteurs 
Grecs. 

Quand eft-oe que Rome eut ât grands 
auteurs '< Quand elle connut les Grecs. Su* 
qui fe formèrent Térence, Horace, Virgile 
& Ciceron?Sur qui fe font formés Raphaël 
& Michel-Ange, le Tafle & le Métaftafe, 
Addifon & Pope, Racine & Boileau ? Tous 
ont été les élevés des Grecs. 

Qui font d'un autre côté les blafphétna-
teurs d'Homère? Des gens qui ne favent pas 
le grec, & à qui dès lors il eft impoïTibte 
de le juger ; des gens d'efprit, ii l'on veut y 
mais pétrifiés â'cfprit, com me parle M. Sher
lock, devenus froids & durs à force d'es
prit. . . S'il faut comparer les autorités & 
pefer les fufFrages, prononcez. 

On comprend bien qu'un Anglais,fi zélé 
défendeur d'Homère, ne Peft pas moins de 
Shakefpear, de fon adoré Shakefpear, com
me il l'appelle dans fon enthoufiafme. II 
prend fa défenfe contre Voltaire avec cha
leur , mais avec modération, & fans vouloir 
d'une main profane arracher une feuille des 
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lauriers de Corneille & de Racine, d'Euri
pide , de Sophocle, ou de Voltaire lui-même, 
a Malheur, s'écrie-1- il, malheur à l'ame 
ignoble & à l'efprit rétréci, qui s'imagine 
qu'on ne peut élever un ouvrage fublime 
fans en déprimer un autre! „ 

Il eft même fi modéré à l'égard de Vol
taire, qu'il s'en fut prefque des reproches, 
& en demande pardon à l'ombre de Sha-
kefpear. 

Je ne rapporterai que la fubftance de ce 
que dit notre Anglais a la gloire de Ton poète 
favori. 

Il n'y a pas moins de gens de goût en 
Angleterre qu'ailleurs, & cependant Shaket 
pear y réunit tous les fuffrages ; Addifon & 
Pope, l'un & fautre critiques féveres,ont 
été les admirateurs de Shakefpeare... Et ce 
ferait un auteur fans mérite ! Et des gens qui 
n'entendent pas fa langue, des gens qui ne 
le connaiifënt que par les lambeaux que Vol
taire en a traveftis, décideront que tout cet 
enthoufiafme n'eft qu'une pure prévention ! 

Un moyen de perfuader, dont Voltaire 
s'eft fouvent fervi avec fuccès, c'elt le ton 
decifif & tranchant* ce font des injures grof-
fîeres & barbâtes, auxquelles M. Sherlock 
ne fait pas répondre. Il répète fans cefle, ce 
Shakefpearfifuuvage, h bas,fi effiené^Ji 
abjura**" Queile réponfe me donnerait-on 
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fi je difais , ce Corneille fi froid, fi plat & 
Ji dégoûtant ? . . . Et qfuelle réponfe ménte-
jais-je?» 

Voici la tournure ingénieufe dont fe fert 
l'apologifte de Shakefpear, pour faire fentir 
toute l'iniuftice de fon détrafteur acharné. 
- J'étais à Pékin ; j'avais mes raifous pour 
perfuader aux Chinois que Molière & Ra
cine étaient des hommes fort médiocres. 
Pour en venir à bout, je traduifis les traits 
les plus bas de Pourceaugnac & des Fourbe
ries de Scapin : je mis en profe chinoife quel* 
ques morceaux de la poéfie enchantereffe de 
Racine ; je choifîs avec foin tous les termes 
les plus bas : infenfée > fanglier y courfier , 
devinrent dans ma traduction bête 9 cochon y 
rojfe. En vain un Français vou'ut réclamer 
& crier à la mauvaife foi; il parlait à des 
fourds.. Ces Chinois ont le cœur excellent; 
mais ils ont 1 efprit très-malin : ils n'aiment 
pas à lire* & ont la rage de parler de tout, 
de décider de tout, de fe moquer de tout; 
une plaifanterie les perfuade mieux qu'un 
raifonnement/je les fis rire; je leur prêtai 
de l'efprit fur un fujet qu'ils n'entendaient 

.pas. Ils trouvèrent mes faillies charmantes, 
& apprirent mes épigrammes par cœur. Mo
lière y paife pour un farceur & un bouffon, 
Racine pour un poète barbare ; & l'on s'é
tonne du mauvais goût des Français. Mais 
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ce triomphe pourra-t-il être de longue durée? 
A la fin, c'eft toujours le vrai qui l'emporte ; 
& alors, fur qui retomberont le ridicule & > 
l'opprobre ? 

Cet apologue n'eft pas moins convaincant 
qu'ingénieux. Quelle manie de vouloir juger C 
lin poète fur une traduction ! Rodrigue, as-
tu du cœur ?... Ya, papa ! répond ce benêt 
de Rodrigue dans je ne fais quelle miférable 
traduction allemande ou hollandaife. Eft-ce 
donc que Corneille eft un imbécille? 

cc Ah, pauvre fille, que tu es folle ! „ Voilà 
comment un jeune homme traduifait tout 
bonnement prefque mot à mot ce vers pa
thétique de Virgile ; ^ 

Ah^virgo infelix, qud te dementia capit ! 

Traduifez-moi dans ce goût-là le quatrième 
Jivre de l'Enéide, & puis prononcez fur le 
anérite du poète. 

Encore quelques réflexions de mon voya
geur fur la mufique françaife, & «j'ai .fini. .. 
Sur la mufique françaife!... Non ; car il eft 
«ntiérement de l'avis de RouHèau ; & félon 
Jui, les Français ne fauraieftf avoir de mu- j 
iîque, à moins que ce ne foit dans îe fens 
où un cheval de pofte eft un cheval auiîï 
iien qu'un courfier d'Andaloufie. Et s'ils en 
avaient une, a dit Jean-Jacques , tant pis 
§>our eux : cela eft très-vrai* Si à force de 

i 
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mettre à la torture une langue ingrate, née 
iratis mufis, les Gluck & les Piccini réuffit 
fent jufqu'à un certain point, les Français 
contens de cette mufique, négligeront tou
jours la feule mufique qu'il y ait au monde, 
la feule langue muficale qui exifte. Voilà 
Roufleau commenté & expliqué. 

Et qu'a donc notre langue qui la rende fi 
rebelle à l'harmonie? Trop de confonnes> le 
fiffiement des u,m ces confonnes nafàles, an % 
en y in , on r un , qui reviennent fans ceife ; 
les monofyllabes muets ije9me9te,ne9def 
fe , le, que. A ces anciens reproches, M. 
Sherlock, qui mêle toujours du fien par
tout, en ajoute un nouveau qui me parait 
fondé; c'eft le fréquent retour des r. 

LV eft défagréable à prononcer : les Grecs 
la nommaient la lettre des chiens 5 nous Ta
rons empruntée d'eux, comme nous avons 
pris Vs du ferpent. Les poètes dans toutes 
les langues en ont hérifle leurt vers, quand 
ils ont voulu peindre les fons les plus durs, 
les plus difcordans , les plus rauques. En 
français, les mots les plus doux fe terminent 
par cette malheureufe lettre} cher , cœur, 
amour y bonheur 9 langueur y regard j on la 
retrouve dans plaindre , dans tendre , à la fin 
de tous les infinitifs: elle eft par-tout. 

Aytre défaut eiBjiitiel ; point d'accent : en-
forte que chaque fyllabe ne parait point tenir 
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aux autres, & que le vers n'eft pour l'oreille 
qu'une enfilade de monofyllabes, à moins 
qu'heureufement quelque muet ne donne 
de l'accent à la fyllabe qui le précède. Mais 
quelle différence y a-t-il pour la prononcia
tion entre 

Que pour te prouver mon amour, 
& 

Que, pour, te, doux, fer, non, mais, pour ? 
L'un eft tout auflî peu harmonieux que l'au
tre. Cette obfcrvation eft, je crois, neuve. 

a L'amour-propre des Français me fait 
fouvent perdre patience, dit vivement M. 
Sherlock après cette dilcuflîon: Non contens 
de voir toute l'Europe parler leur iangue, 
i!s veulent encore qu'elle la chante. Mais 
pour ce'a, grâce au ciel, il faudrait un autre 
Louis XIV, & quatre cents cinquante mille 
hommes. ,> 

cc De grâce, madame, (c'eft une autre 
lettre ) continuez de chanter les airs fran
çais. Jeune « jolie & aimable , comme vous 
êtes, vous faites déjà trop de ravages; & fi 
au lieu du français vous chantiez de l'italien, 
vous feriez dix conquêtes pour une que vous 
fanes aujourd'hui... Applaudiifez-vous de 
la bonté de votre cœur, qui vous fait con
tinuer de chanter du français, par pitié pour 
le genre humain. „ 
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Je ne me laflerais point de copier, ni peut-
être le ledeur de lire ; mais il faut pourtant 
firtir une fois. . . . Ne fouhaitez- vous pas 
comme moi, ledeur, que M. Sherlock écrive 
encore? "C. 

IL Les éclipfes , poème en fix chants , par 
M. VabbéBosCOriCH ; traduit en fran-
fais par M. L'abbé BARRVEL. Paris, 
1779, che\ Valadt & Lapone, in-4 0 . 
f+o pages. 

LORSQUE je difais d'après M. Sherlock 
dans mon précédent extrait, qu'un grand 
géomètre ne ferait jamais un graiwi poète, 
j'aurais dû peut-être expliquer mieux ma 
penfée. Neuton, ihfais-je, n'aurait jamais 
fait l'Iliade : mais s'il eut fait un poème di
dactique très-bien compofé, très-bien ver-
fifié, rempli de belles images fur la lumière 
& les phénomènes de la vilion, je n'en ferais 
du toi|t point furpris. 

3Mf. Bofcovich elt grand géomètre & grand 
aftronome, & i' a fait un excellent poème 
latin fur les éclipfes : il n'y a rien en cela 
d'étonnant. 

On comprend affez qu'un ouvrage de ce 
genre fe refufe à ranalyre : d'ailleurs je ne 
veux pas effraye* & rebuter le plus grand 
nombre de mes le&eurs par un grand étalage 
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de latin. Je vais donc me borner à quelques 
réflexions générales , qui feront connaître le 
mérite du poète & du tradudeur ; & je ter
minerai cetarticie par un morceau poétique 
& agréable, que je comparerai avec la tra
duction françaife. 

Le titre du poème n'en annonce qu'im
plicitement le fu jet : toute l'aftronomie entre 
néceflairement dans un poème fur les éclip-
fes. Pour bien comprendre la caufe de ce 
phénomène, il faut connaître les cieux , le 
cours des aftres, leurs diflances refpecttves, 
le fyltème du monde. Voyons jufqu'à quel 
point ce fujet e(t propre à la poéfie. 

Si Ton ne confidere l'aftronomie que de 
loin & en général, il n'y a point de fcience 
plus attrayante. L'afpect impofant du firma
ment élevé l'ame, excite la curiofité, pro
met des plaifirs à l'imagination. J'ai vu plu-
fîeurs femmes fouhaiter vivement de favoir 
l'aftronomie > il leur femblait que cette étude 
ferait la chofe du monde la plus fatisfaifante, 
la plus agréable, ou , pour mieux dire, la 
plus amufante: elles fe trompaient apure
ment beaucoup. 

A mefure qu'on s'approche , ce pays (î 
riant & fi uni au premier coup-d'œil fe hq-
ritfe de ronces , de brouflailies, de collines 
efcarpées : rien ne répond à l'attente em-
prellée du curieux, & les jardins enchantés 

d'Armide 
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é*Armide fe transforment par degrés en 
défert. 

Jugeons par-là des difficultés d'un poëme 
agronomique. 

Il femble d'abord qu'il fera plein de ma-
jefté, qu'en parlant des aftres & des deux* 
toutes les expreflîons feront naturellement 
poétiques, & viendront s'arranger comme 
d'elles-mêmes pour former des vers harmo
nieux. Le char radieux du foleil fortant du 
iein des mers $ cette vapeur enflammée qui 
le précède, formée du foufBe de fes rapides 
courfiersi les traits dorés de la lumière ; l'im-
mçnfité des efpaces céleftes, la foule des 
aftres qui les parcourent; le doux éclat de la 
lune & la faible lueur des étoiles j l'appari
tion des comètes qui femblent errer au ha-
fard dans les plaines des cieux : tous ces 
grands objets paraiiTent faits pour la poéfie, 
& il femble qu'on ne puifle être embarraflë 
que du choix des images. 

Mais cela même eft un inconvénient. Ces 
images, belles & grandes en elles - mêmes, 
ont été fî fouvent répétées qu'elles fe fbne 
en quelque forte ternies & ufées : on ne fait 
comment les exprimer pour leur donner une 
nouvelle fraîcheur & leur rendre un peu 
d'éclat. Ce que Virgile difait des ancienne» 
fables grecques convient à ces images : 

Qus illattdati neftit Biifiridis aras ï gfc 
C 
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Et à cette première difficulté, déjà bieit 
grande, s'en joint une plus grande encore; 
celle d'exprimer à la fois avec élégance, avec 
exactitude & avec clarté des détails minur 
tieux, des calculs , des rapports géométri
ques. Car enfin il faut bien parler des cer
cles de la fphere & de leur inclinaifon, des 
points d'interfe&ion, des inftrumens aftro-
nomiques: il faut dire.en vers de combien 
de diamètres de la terre notre globe eft éloi
gné du foleil, combien de tems chaque pla
nète emploie à parcourir ion orbite 5 il faut 
expliquer les mouvemens des aftres , leur 
mouvement réel & leur mouvement appa
rent. Tout cela eft embarraflant. 

Autre embarras. Prendra-t-on le fyftème 
chrétien? ou laiflera-t-on en pofleffion du 
ciel tous les dieux & les demi-dieux du pa-
ganifme? Mars fera-t-il une étoile ou le 
dieu menaçant & farouche des combats ? 
L'ourfe ne fera-t-elle qu'une conftellation, 
ou en fera-t-on la belle & infortunée Ca-
lifte ? Les deux partis ont chacun leurs in-
convéniens. Ceux du fyftème mythologique 
m'auraient paru les plus grands : dans un 
ouvrage long & férieux, je le trouve à peine 
fupportable. A la bonne heure qu'on en fafle 
un ufage allégorique, qu'on s'en ferve dans 
un poëme court & enjoué, qu'on en prenne 
de tems en tems quelqes images, & qu'on 
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nous dife, par exemple, 

Cérès vient à pas lents à la fuite de Flore > 

pour exprimer plus poétiquement que la fai-
ion de la moiflôn fuccede à celle des fleurs» 
Mais qu'un poète altronome vienne férieu* 
fement nous dire que la marche de Saturne 
«ft retardée par la pefante vieillefle 9 j'ai bien 
tle la peine à le lui pardonner. 

Je comprends cependant ce qu'on peut 
alléguer en faveur de ce fyftême que M. Bofc 
covich a préféré. D'abord il eft aflèz géné
ralement reçu en poéfie. Eiifuite il fournit 
une multitude d'images, une foule d'allu-
fions: le poème didactique eit un peu froid, 
parce qu'il manque d'adion ; les defcriptions 
les plus vives ont peine à foutenir Patten-» 
tion du letteur ; il faudrait des perfonnages 
pour produire de l'intérêt. Rien dans les 
Géorgiques n'attache autant que l'épifode 
d'Ariltée & le vieillard d'ÛEbalie: pourquoi? 
Parce qu'un tableau d'tiiftoire e(t toujours 
plus attachant qu'un payfage. On veut des 
adteurs, & la baguette magique de la my
thologie en produit d'innombrables > tout 
s'anime.. * Il eft vrai; mais je ne vois pour
tant pas que l'intérêt en foit beaucoup plus 
vif, tant qu'il n'y a point d'adion fui vie. 
Les dieux d'Homère, qui jouent un rôle, 
qui foutiennent un caradere, que je connais 

C i j 
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au/fi bien que fes héros, m'intéreflent: ceux 
de M. Bofcovich ne m'intéreflent pas. 

Quoi qu'il enfoit de mes réflexions,il eft 
certain que notre poète a fu tirer de cette 
mine beaucoup de richeflès & d'ornemens 
poétiques. Je me rappelle un trait qui m'a 
fait plaifir. La nature a placé notre planète 
entre Mars & Vénus : • Situation , hélas ! 
terrible & funefte, où les fureurs de l'un & 
les charmes de l'autre ont empoifonné les 
fources du bonheur. „ 

Pour faire voir comment M. Bofcovich a 
évité les autres inconvéniens dont j'ai parlé 
ci-deflus, celui des images ufées & celui des 
détails arides, je dois, ce me femble, à mes 
ledeurs des exemples de l'un & de l'autre 
genre. 

Prenons d'abord le début du poëme. 
" Pourquoi, tous les nuages chafles loin des 
cieux , & lorfque Phœbus répand fur la terre 
fes plus purs rayons, lorfque dans les airs 
rien ne peut altérer l'éclat de fes feux ; pour
quoi , au milieu de lbn triomphe, d'épaifles 
ténèbres viennent-elles quelquefois couvrir 
fubitement le front etincelant de ce dieu du 
jour ? Pourquoi la nuit impatiente, devan
çant l'heure de fon empire, vient-elle au mi
lieu d'un beau jour étendre fon voile obfcur [a] 

f a ] Le poète latin dit, « déployer fes ailes 
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& ne laifler briller aux yeux des mortels 
étonnés que la faible lueur des étoiles ? Et 
pourquoi Phœbé, à l'inftant qu'elle s'applau-
diflait de briller dans les airs, rentre-t-elle 
tantôt dans le fein des ténèbres , tantôt 
montre-t-elle à nos yeux le trille fpedacle 
de fon front rougi & enfanglanté ? . . . . ,5 
Etait-il poflible d'annoncer plus noblement 
fon fujet ? Les images font grandes, quoique 
fimples; point extraordinaires,quoique point 
trop ufées. Et cette impatience de la nuit, 
qui fe hâte & devance fon heure, & la lune 
qui s*applaudit de fon éclat, font des traits 
de la plus belle poéfie. 

On ne faurait exprimer plus heureufe-
ment la lumière que répandent les étoiles 
fixes1, qu'en difant : " Leurs rayons tlifperfés 
dans les airs, & fatigués d'une route fi lon
gue , triomphent à peine des ombres de la 
nuit. » 

Mercure ne fe diftingue qu'au lever du 
foleil. Comment tirer plus ingénieufement 
parti de cette circonftance, & pour faire allu-
fion à la fable & pour la poéfie, que ne l'a 

fombres : fujcis noxprodeat alis. w Et il me fem-
ble que l'image eft plus belle, plus grande , plus 
appropriée à la chofe , & fur-tout plus animée ; ce 
qui eft un des plus grands mérites que puifle avoir 
une image. 

C iij 
« 
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fait notre moderne Aratus ? [ a ] cc Lorfquè 
l'aurore, après avoir déjà attelé les courtiers 
de Phœbus, répand fur un air fercin fes rofes 
vermeilles, la fplendeur du jour qui s'ap-

Eroche redoublant fa clarté, vainement le 
ls de Maia cherchera-t-il à fecacher, l'éclat 

de Tes rayons aigus trahira fa marche , & 
vous le verrez vainement occupé de fes ftra-
tagëmes, ramper fur les bords de l'horizon. >5 
Cette dernière image fur-tout a beaucoup 
d'agrément. [3] 

Voulez-vous voir maintenant avec quel 
art & quelle élégance notre poète vient quel
quefois à bout d'exprimer les détails les plus 
ingrats i En voici des exemples. 

En célébrant les inventions des méchani-
ciens modernes , il dit : cc Quel homme fur-
paffa jamais l'ingénieux Shorl dans l'art 
d'inférer ces verres, ou ces durs métaux, 
qui abaiffent l'olympe & rapprochent les 

[ a ] Auteur d'un poème grec fur Paftronomie, 
qui me parait avoir été autant inférieur à M. Bot 
covich comme poëte que comme aftronome. 

\_b~\ Elle en a encore plus en latin. Le vers 
eft imitatif ; il commence par trois pénibles fpon-
dées ifalgor, dit le poète» 

Procfet perreptantem; 
Et les latiniftes fentiront bîen la grâce particu. 
\fcre du mot intraduifible pcrreptarc. 

• 
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affres des yeux des mortels ? » Voilà le télek 
cope. " Voit-on quelqu'autre part les degrés 
mieux gravés fur l'airain , ou la vis divifée 
à pas plus égaux? ,5 Ici la propriété de l'ex-
preffion la relevé, & l'interrogation lui donne 
de la vivacité, cc M^ mufe doit encore célé
brer ce Graham qui fut, avec une aiguille 
dorée, fixer & divifer fi exactement la mar
che des heures. „ Ceci était fufceptible d'être 
rendu avec agrément > il s'offrait une image; 
Vaiguille dorée était une circonfiance heu-
reufe pour le poète : auflî n'a-t-il eu garde de 
la laifler échapper. 

D'autres fois il a recours à quelque com-
paraifon pour orner la fcience des vives cou
leurs & de la parure brillante de la poéfie. 
Ainfi, par exemple, lorfqu'il faut parler des 
cercles de la fphere, voici comment M. Bot 
covich fait connaître le zodiaque, fans faire 
entrer dans fes vers ce nom défagréablc 
cc Telle qu'un diadème éclatant qui ceint le 
front des monarques i ou telle qiie le bau
drier fufpendu aux épaules d'un héros fou-
tient à fes côtés le glaive de Mars, & brille 
enrichi de l'éclat de l'or, des diamans de 
l'Inde & des dépouilles du Gange : telle une 
large bande entoure les cieux & brille du feu 
de mille étoiles. Douze lignes céleftes, d i t 
pofés par Ja main des dieux, ornent fon 
eontcur... » Je ne crois pas que la poéfie 

C iv 
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puifle interpréter à l'imagination plus cltfi» 
rement & d'une manière plus impofante 1« 
langage de la fcience. Combien tout eft en» 
nobli par cette penfée fi (impie, que les douze 
fïgnes qui ornentjle contour de ce baudrier 
célefte, ont été difpofés par la main des 
dieux ! Cette intervention de la divinité eft 
une des grandes reffources de la poéfie & de 
l'éloquence: & pour le faire obferver eu 
paffant, c'eft un grand avantage de la poéfie 
& de l'éloquence facrées que de pouvoir faire 
ufage plus fréquemment de ce moyen d'éle
ver l'ame & de frapper l'imagination. Mal-
heureufement la plupart des prédicateurs ne 
lavent pas mettre ce reflbrt en œuvre : leurs 
difcours ne font pas afTez remplis de Dieu. 
Un ambafladeur dit plus fouvent, " le roi 
mon maître. •. „ Je ne veux pas être foup-
çonné de plaifanter 5 & je ne crois point plai-
fanter en rapprochant ces deux objets. 

Comme l'art d'ennoblir les détails n'eft 
pas un des moindres mérites de l'orateur & 
du poète, [ a ] il m'a paru intéreflant de 

[ a ] N'eft.ce pas Quintilien qui a dit d'Ho
mère : Nemo illum , in maximis dignitate, in 
minimis proprietate, aquavit ? Faifant ainfi con» 
Citer en ces deux chofes tout le mérite poétique. 
Comme je cite de mémoire, je ne fuis pas fur de 
rapporter exactement les mots ; je ne fuis fur qu* 
de la penfée. 
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montrer quels moyens on pouvait employer 
pour cela. Si jamais nous avons un bon traité 
de rhétorique, il y aura un long chapitre 
fur ce fujet. 

Obfervons cependant que M, Bofcovich 
ne réuflît pas toujours parfaitement à s'ac
quitter de cette tâche difficile. Pour dire que 
le foleil eft éloigné de nous de plus de trois 
mille circonférences de la terre, il a beau 
me repréfenter " un fil d'une longueur ex
trême, qui embrafle jufqu'à trois mille fois 
la furface de là terre, fon vafte Océan, fes 
campagnes & fes vallées, & tous les plus 
hauts fommets des montagnes, & qui, fixé 
fur la terre par une de fes extrémités, ne 
peut, quoiqu'il s'élève de toute fa longueur 
vers les cieux, atteindre encore au foleil :„ 
quelqu'effort que faife le poète pour préfen-
ter de grands objets à mon imagination, 
elle ne voit toujours qu'un fil qui fert à mê . 
furer une diftance, & que ce fil foit auiîi 
long qu'on voudra, qu'on en entoure avec 
toute la pompe d'expreflîon pofïible la mer 
& fes isles, la terre & fes monts, ce ne fera 
pourtant toujours qu'un fil. Le poète, non-
obftant tout fon art, ne parviendra jamais à 
sendre cette image agréable à l'imagination. 

Je ne puis m'empêcher de citer comme 
une fingularité, le morceau fuivant, où notre 
aftronome parle avec ciuhoufiafme d'unç 
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lunette conftruite par Huyghens, dont il eC» 
pérait ie fervir pour obferver le pafiage de 
Vénus. " Uranie préfida elle-même à ion 
travail s elle conduilit la main de fon artifte , 
lorfque, fur le papier le plus doux, & par 
le fecours d'un fable mordant, il enlevait au 
front de la lentille fes inégalités : la déefle 
elle-même, humedant le cryttal avec fon 
haleine, en frotta les furfaces avec fes pro
pres doigts; elle les polit avec fon bandeau... 
Mon, dans les valions délicieux de Tempe, 
dans les champs & les prés verdoyans de la 
TheiTalie, le tranquille Pénée n'arrofe point 
les fleurs d'une eau fi limpide 5 Blandufe 
elle-même , & cette fontaine qui jaillit fous 
les pieds de Pégafe, cette fource où le bel 
Apollon & le chœur des mufes viennent 
chaque jour, au lever de l'aurore, conrem-
pier leur fidelle image, lier & treifer leurs 
cheveux épars, & les entrelacer de lauriers, 
ces ondes fi pures n'égalent point encore la 
beauté de mes cryftaux. Ils font & plus clairs 
& plus tranfparens que la vapeur légère qui, 
fous un nuage oppofc au foleil, nous peint 
les brillantes couleurs de l'iris. ,5 Quel tranf-
port poétique ! Et que dirait de plus l'amant 
le plus extatique , à la louange des beaux 
yeux de fa maîtrelfe? En ouvrant au hafard 
le livre dans le moment où je le reçus, }e 
tombai fur cette tirade, (& peut-être cette 
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petite circonftance eft-elle caufe que je l'ai 
trouvée plus finguliere. ) Je ne comprenais 
pas de quoi il pouvait être queftion, & je fus 
fort étonné de trouver à la fin qu'il s'agiifait 
tout Amplement de verres de lunette. 

On voie par ce morceau que le poème 
latin eft antérieur à Tannée où Ton obferva 
le paflage de Vénus: il était déjà connu des 
littérateurs ; mais la traduction françaife de 
M. l'abbé Barruel parait pour la première fois. 

Je ne dirai rien de trop en annonçant 
cette traduction , faite fous les yeux de l'au
teur & revue par lui , comme un chef-
d'œuvre d'exa&uude & d'élégance. Elle m'a 
paru tout auflî poétique que l'original ; quel
quefois même les vers latins ont g»'gné à être 
traduits en proie françaife. On me paifera 
bien encore ici une petite diieuilïon. 

Un poème fur Taftronomie devait fans 
doute être écrit en latin, puifque le latin eft 
la langue commune des favnns, pour lefquels 
un tel ouvrage était fait. Toutes les nom-
breufes beautés de la verfification latine, 
l'harmonie imitative produite par le mélange 
heureux des brèves & des longues, la coupe 
variée du vers & les divers enjambemens, 
qui dans cette poéfie font une beauté & pré
viennent la monotonie prefqu'inévitable de 
nos vers français; tout cela, dis-je, eft un 
mérite qui relie à l'original latin, & que la 
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traduction la plus harmonieufe ne faurait 
conferver. [ a ] 

Il eft grand aflurément ce mérite i & en 
lifant ce poème, tous ceux qui s'entendent 
en beaux vers latins, verront avec furprife 
combien la langue de Virgile & d'Horace 
eft encore riche & flexible encre les mains 
d'un auteur qui écrit fi long-tems après eux. 

Mais d'un autre côté, un inconvénient 
compenfe tous ces avantages. J'ai lu prefque 
tous nos poètes latins modernes : à l'excep
tion du lèul Vaniere, aucun ne m'a paru 
facile ; il y a toujours dans leur latinité, dans 
l'arrangement de leurs mots, dans la conf-
trudion de leurs phrafes , quelque chofe de 
contraint & d'embarraflé : j'ai befoin de quel-
que contenfion d'efprit, j'ai befoin de relire 
pour bien comprendre. Lucrèce eft plus aifé 
pour moi que M. Bofcovich. 

En ce point, très-eflentiel à mon gré, la 
traduftion l'emporte de beaucoup fur l'ori
ginal : elle eft claire , aifée & coulante. 

De plus elle rend quelquefois le latin avec 
plus de goût, d'élégance & de grâce que je 
n'en trouve dans l'original. 

Quiconque connaît les deux langues, lira 

[ a ] Ne faurait conferver / Et M. Delille ? . . . 
Non , pas même M. Delille : j'en donnerai un 
temple dans les pièces fugitives d'octobre. 
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l'un & l'autre avec plaifir, comparera l'un 
& l'autre avec fruit, & pourra jouir des 
beautés réunies de la copie & de l'original : 
l'un & l'autre contribueront à rendre fa lec
ture plus agréable. Ce fera comme U mé
lange de différens parfums, ou de diiféren-
tes fleurs : 

Mixtaque ridentl colocajîafundit acantho (tellus.) 

Je ferai une feule remarque fur la traduc
tion ; c'eft qu'à force d'être poétique, elle 
s'écarte trop quelquefois (mais bien rare
ment) du génie de notre langue. Je lis, par 
exemple, au bas de la page 7, " que de Vin-
égale Phœbé je trace la courfe vagabonde : „ 
la profe françaife la plus hardie ne doit pas 
l'être affez pour fe permettre de femblables 
înverfions 5 ou du moins il n'y aurait que le 
trouble & le défordre d'une paflîon violente 
qui pût les excufer en les rendant néceffairfcs. 

Mais, dira-t-on peut-être, à quoi bon 
traduire un poème fur l'aftronomie ? Quis 
leget hcec ? Vel duo y vel nemo. Si je veux 
des leçons de fphere, je n'irai pas les cher
cher dans un poème; & fi c'eft de la poéfie 
que je cherche, tout autre poème eft préfé
rable à un poème didadlique. 

Ce raifonnement eft-il aufïï fort qu'il le 
iemble ? Eft-il bien vrai que, Ci je veux m'ind 
truire du fyftême d'Epicure, j'aime mieux 
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l'apprendre d'un fec & ennuyeux raifonne* 
ment, ou même deCiceron, que du poète 
Lucrèce '< Je foutiens qu'outre l'ayantage, 
précieux d'orner une matière ftérile, la poé-
fîe a celui d'expliquer mieux > de rendre plus 
fenfible tout ce qu'elle enfeigne que ne pour
rait le faire la diflertation la plus métho
dique. 
Tout ce qu'elle a touché fe convertit en or. 
Et... Qiiidjitpulchrum , quidturpe, quid utile, 

quid non, 
Planius ac melius Chryjïppo &f Crantara dicit. 
Ce qu'on a dit d'Homère, je le dis de toute 
bonne poéfie. C'eft une étrange chofe que la 
prévention que certaines gens ont contr'elle \ 
ils s'imaginent qu'elle ne faurait embellir les 
objets fans les dénaturer. Raifonneurs impi
toyables! rappellez-vous ce qu'a dit Voltaire : 
Qui n'aime point les vers a l'efprit fec & lourd. 

Le poëme fur les éclipfes eft une excel
lente agronomie élémentaire, qui n'a d'autre 
défaut que celui d'être débarraffée du jargon 
fcientiËque, de n'exiger pour être comprife 
que les notions les plus communes, de ren
dre agréable une étude en elle-même aflez 
ennuyeufe. Pour moi, Ci j'avais à enfèigner 
Faftronomie à un jeune homme qui n'eût 
pas te/prit fec <& lourd, je ferais volontiers 
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de ce poëme le texte de mes leçons. Ou 
ferait l'inconvénient d'applanir & de femer 
de quelques fleurs la route des fciences ? 
Faut-il abfolument qu'elle foit raboteufe, 
hériflee de brouifailles arides? Faut-il tra-
verfer les déferts de la Lybie pour arriver à 
ce temple d'Ammon ? 

J'ai promis un morceau de belle poéfie 
pour la fin de cet extrait : il faut tenir parole. 

Le fujet du morceau que j'ai choifi, eft 
un de ceux fur lefquels les poètes de tous les 
tems fe font le plus exercés, parce qu'il eft 
fufceptible de tous les embelliflemens &; de 
toutes les grâces de la poéfie j c'eft la fuc-
ceflîon des faifons. On verra cependant qu'a
près tant de tableaux des plus grands maî
tres & de la compofition la plus riche, celui 
dç M. Bofcovich a fon mérite particulier > & 
préfente de nouveaux traits. 

Il commence par le printems. 
Non ilio imparibus noSlem difcriminat horis 
Atqut diem Titan, non ilîo tempore [ a ] torvus 
Aut Aquilo, aut Boreasjkvit, glacieque nivali 
Etfylvas% campofque,atquc alto a culmine montes 
Obruit, & gelido conjîringit frigore membra : 

[ a ] Eh bien, je crois que le premier illo attend 
trop long-tems fon fubftantif, & qu'on ne trouve
rait pas dans Virgile unetconftruction femblable* 



48 JOURNAL HELVETIQUE* 
Nec nimium cœlo Titan elatus aperto 
Arantesfindit campos gkbafquc rcfolvit. 
Sed faciles vehtorum anima , levis aura per 

herbas [ û j 
Ludit, odoratis •zephyrufque immurmurat alis* 
Ipfa annum renovata novum natura fereno 
Excipit arridensvultu,frondefque virentes 
Per nemora & faltus, per prata nitentia flores 
Effundit late, & blandos infpirat amorcs... 
O me Mo raptum qui tempore propter amœnas 
Eridani ripas Jtftat, vel Tlieffala Tempe, 
Carpentem flores, mulcentemque [ b ] aéra cantu ! 

Voyons maintenant la tradudiion de M. 
l'abbé Barruel. " Dans ce tems heureux le 
foleil partage également les jours & les nuits, 
l'Aquilon furieux n'exerce point fur les airs 
fon cruel empire, les campagnes & les forêts 
ne font plus couvertes de neige, [ c ] les 

[ a ] L'harmonie & la légèreté de ce vers pref-
qu'entiérement compofé de datfyies, eft une beauté 
inhérente au latin. 

[ /) ] Voilà un de ces mots qui charment dans 
l*oi iginal, mais qui n'ont point d'équivalent dans 
notre langue. 

[ c ] Les campagnes & les forêts, ne rend ni 
l'image, ni l'harmonie de ce beau vers latin, fi 
lent dans fon fyftéme & fi majeftueux : Etfylvas, 

fumats 
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ïrimats n'engourdiflent [ a ] plus les mortels : 
&Phrebus, encore peu élevé fur nos tètes, 
ne lance point fur nous fes rayons brûlans; 
fes feux ne fillonnent point la furface [£ ] 
de la terre 5 il ne réfout point les mottes ari
des. Mais déjà les vents appaifés ont adouci 
leur haleine : le zéphir léger fe joue fur la 
prairie, & carefle l'herbe naiflante; il agite 
fes ailes avec uu doux murmure, & répand 
fes parfums. La nature renaît elle même, & 
reçoit en fouriant la nouvelle année: elle 
Couvre de nouveau nos vergers de feuillage ; 
elle mêle au gazon verdoyant l'émail varié 
des plus belles fleurs [ c ] , & rappelle par-

campofque, atquc alto a culmine montes. Que 
font devenus ces hauts monts couverts depuis 
leur fommet ? Pourquoi retrancher cette belle 
image ? 

[ a ] Engourdir les mortels eft bien vague au
près de gtlido conjhingere frigore membra. 

\_b~\ Findit,ne fait-il pas une image plus Am
ple, plus vive & plus vraie que Jillonne la fur-
face ? Mais comment rendre findere en français ? 
Si Ton pouvait dire fendre la plaine aride ? 

[c] Cette phrafe eft très-élégante: mais dans 
le latin les fleurs & les feuilles plus rapprochée» 
forment un contrafte agréable, que la profe ne 
pouvait guère conferver. . . Couvre nos près de 
feurs y nos forêts de feuillage, 

D 
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tout les tendres amours.. . Ah, qu'un dieu 
bienfaifant me tranfporte alors fur les rives 
charmantes du Pô, ou vers [a] les vallées 
délicieufes de Tempe ! PuiiTai-je cueillir mille 
fleurs dans ces lieux enchantés ! & puifle ma 
voix les faire retentir de fes chants ! » 

Quoi de plus noble, de plus poétique & 
de plus gracieux que ce fourire de férénité, 
avec lequel la nature rajeunie reçoit la nou
velle année? Quant à Pexclamation qui ter
mine cette tirade avec tant de fentiment & 
de vivacité, elle eft imitée de Virgile : 

Dieux, que ne fuis-je afiïs au bord du Sperchius! 
Que ne puis-je fouler les beaux vallons d'Hémus ! 
Oh! qui me portera fur le riant Taigete, 
Et d'un épais feuillage ombragera ma tête ? 

Il fuffita pour les trois autres faifbns de 
copier la traduction en faifant quelques re
marques. 

cc Le foleil s'élève dans les airs : l'année fe 
nourrit de fes feux, & l'ardente jeuneffe [3 ] 
redouble l'ardeur de fes flammes. Cérès cou
ronnée d'épis vient jaunir nos champs : le 

[ a ] Pourquoi pas dans ? 
C b 3 Le français me femble équivoque ; le latin 

ne l'eft pas. C'eft Tannée qui s'enflamme des ar* 
deurs de la jeuneffe. 
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joyeux laboureur aiguife fa faux, & fes gre
niers fe rempliifent de riches moiffons. 

L'automne [ a ] tempère de nouveau les 
chaleurs, & mûrit les fruits : de nouveau la 
balance égale les jours & les nuits. Pomone 
prodigue fes richeifes : la grappe gonflée fous 
îe pampre appelle le vendangeur 3 & le Fa-
lerne écume îbus le preflbir. 

Mais lorfque du haut de fa fphere Phœbus 
eft tombé dans l'humble région du capri
corne & rampe plus près de la terre, [ b ] ' 
l'année fur le déclin de fes jours traîne fes 
pas incertains : fa tète couverte de neige 
penche fur fes membres hérifles de glaçons ; 
le fang eft gelé dans fes veines, & fes forces 
engourdies abandonnent fon corps languit 
fant. „ 

Il n'y a rien que d'aflez commun dans le 
tableau de l'été & de l'automne : mais avec 
quelle énergie eft dépeinte la vieillelfe & la 
décrépitude de l'année ! Et la verfification 
latine ajoute encore à l'effet. 

[ a ] Le poëte latin n'abandonne pas fa meta* 
phore : l'automne eft pour lui Vâge mûr de Fan-
née. 

[ b ] Heureufe hardiefle du traducteur , qui 
rend mot à mot fon original : ferpit humo pro-
pion 

D i j 
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. . . & tarda fcncfilis 

Infcrt incerto grejfu ̂ fummoque nivalis 
Vertice canities per fef [ a ] hifpida membra , 

per artus 
Labitur. 

La pefanteur du fécond vers, la négligence, 
dirai-je? la diffluence du troifieme, & le mot 
labitur rejeté au commencement d'un autre, 
produifent une harmonie imitative qu'on 
admirerait dans Virgile. 

Si cet article était moins long, je rappro
cherais de ce morceau les tableaux des au
tres poètes qui ont tenté de peindre la fuc-
ceflîon des faifons. Young en fait un argu
ment en faveur de l'immortalité : fon imagi
nation ardente lui a fourni les couleurs les 
plus vives , fur-tout pour peindre l'été au 
front radieux , qui d'un pied brûlant épar~ 
pille les fleurs dont fe parfument les airs* 
Voyez la neuvième nuit de la traduction 
fi anqaife. Horace a dit avec plus de précifion : 

Frigora mitefcunt zéphyris : tjer proterit aflas 
Interiturajïmul 

[ a ] Cet fe? ne devrait-il pas correfpondre à un 
autre fef ? Pourquoi n'y a-t-il pas, per & artus?.. 
Ou le poëte aurait-il peut-être affecté exprès cette 
négligence de ftyle, comme étant ici pittorefque ? 
Je ne le préfume pas. 
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Pomifer autumnus fruges effuderit; Ëf mox 
Bruma recurrit iners. 

Voilà une precifion bien poétique. En voici 
une bien vive & bien gracieufe. 

Telle eft des faifons 
La marche éternelle : 
Des fleurs, des moiffons, 
Des fruits, des glaçons... 

On connaît ces vers légers & faciles de M. 
Bernard. Thompfon, dans le bel hymne qu'on 
nous a traduit à la fuite de fon poème des 
faifons, a tracé ce même tableau avec cet 
enthoufiafme qui le met au-defTus de tous 
les poètes champêtres. Il le termine par ce 
trait frappant & fublime fur Phiver : 

Et la nature s'humilie 
Sous le fouffle de PAquilon. 

Mais où m'entraîne le plaifir de raifbnner 
de poéfie, & de citer de beaux vers ? Il ne 
s'agiffait que du Poème fur les éclipfes y & 
je penfe en avoir dit aflez pour le faire con
naître à mes ledeurs : peut-être même m'ac-
cuferont-ils d'être trop favant... Il faudrait 
qu'ils le fuiTent bien peu. C. 

D iiy 
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III. Defcriptions des arts & métiers ,'m-4°. 
avec les notes & les additions de M. BER
TRAND. A Neuchatel, de l'imprimerie 
de la Société Typographique. Tome XI, 
contenant les fcelions III, IV, V & VI 
de la féconde partie du traité des pêches, 
par M. DUHAMEL nu MONCEAU. 

CE volume réunit quatre nouvelles fec-
tions, dans lefquelles on trouve bien des Hé* 
tails relatifs à différentes efpeces de poiflons, 
que l'auteur, en fuivant la méthode de quel-
quesichtyologiftes, clafïîfiefélon lenombre 
& la pofition de leurs ailerons. Toutes ces 
efpeces ne font pas également intéreflantes ; 
nous nous bornerons dans cet extrait à celles 
qui pourront mériter le mieux l'attention de 
nos ledeurs. 

La troifieme fedlion traite des alofes, & 
cette claffe comprend le poifTon qui porte ce 
nom & d'autres encore, tels que les harengs, 
les fardines, les anchois, &c. qui tous ont un 
Cara&ere commun part: lequel on les diftingue 
des autres efpeces, celui de n'avoir qu'un ai
leron fur le dos. Mais de tous les ppiffons 
dont il eft ici parlé, celui fur lequel nous nous 
arrêterons de préférence, c'eft le hareng, 
devenu l'objet d'une pèche Ci abondante & 
d'un cçrumerce fi confîdérable, dont s'occu-
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pent à Tenvi les Hollandais, les Anglais & 
les Français. 

On fait que ces poiflons viennent des mers 
du nord & font annuellement une émigration 
régulière dans la même faifon, marchant par 
groiles troupes qui fe divifent en colonnes 
& prennent différentes routes. Les deux plus 
confidérables, dont les pêcheurs tirent le 
plus de parti, font celles qui après avoir 
parcouru d'une part les côtes d'Allemagne, 
de Hollande, & d'autre part celles des Or-
cades & des isles de Schetland, fe réuniffent 
autour de l'Irlande, où il s'en fait une pêche 
prodigieufe: ce qui n'empêche point que les 
relies ne fe raffemblent dans la Manche, & 
qu'on les y perd de vue, fans qu'on ait pu 
jufqu'à préfent découvrir ce qu'ils devien
nent. 

Mais quelles peuvent être les raifons qui 
donnent lieu à ces étonnantes & régulières 
émigrations ? M. Bertrand nous le dévelop
pera dans fes notes, dont voici le précis. On 
a lieu de croire, dit-il, que les harengs 
quittent les mers du nord pour pafTer dans 
un climat plus tempéré, où leurs œufs puif-
fent éclorre > à quoi l'on peut ajouter d'a
près les obfèrvations des pêcheurs, que com
me il nait en été le long des côtes de la Man
che une immenfe quantité de vers & de 
petits poiflbns, les harengs s'y rendent alors 

D iv 
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pour y trouver une nourriture plus abon
dante & qui leur convient. Lorfque les petits 
harengs font devenus grands, ils retournent 
dans les mers du nord, avec ceux qui dans la 
même émigration ont pu échapper aux filets 
des pécheurs, ou â la voracité des poiflbns qui 
s'en nourriflent i car, & c'eft une cholè digne 
d'être obfervée, il ne paroît aucun banc de 
harengs, qui ne foit fuivi d'un très-grand 
Nombre de requins, de marfouins, 'de cabil-
leaux & même de p!u(ieurs efpeces d'oi-
feaux marins, qui fe trompent auflî peu que 
les pêcheurs fur le tenis & les fàifbns où 
les narengjs paroiflent le long de certaines 
côtes. Mais de tous les poiflbns qui vivent 
de harengs, l'efpece de baleine qu'on nom-
me nord - caper eft celle qui en détruit le 
plus. On lui donne ce nom, parce qu'elle fe 
tient ordinairement autour de la pointe la 
plus feptentrionale de la Norwege, qui eft 
le Cap-Nord, & la nature Pinftruit à choifir 
ce poftc avantageux pour y attendre les trou* 
pcs immenfes de harengs qui côtoient tou-

, jours cç royaume en certains tems de l'an
née. Je crois devoir ajouter que la manière 
dont fe fait le départ des harengs pour re
tourner dans leur domicile ordinaire, n'eft 
pas moins étonnante que toutçs les fisses 
çirconftances qui les concernent. Quoique 
ieparées çn plutîeurs troupes, comme notre 



S E P T E M B R E 1730. J7 

auteur le dit, elles fe réunifient pour ne for
mer que deux colonnes générales, fans qu'au
cun des poilfons s'en écarte : elles continuent 
leur nfarche en ordre jufqu'au tems fixe. Les 
harengs quittent les côtes de France en juin 
& en août > & dès que le gros eft parti, on 
n'en voit plus paroître unfeul jufqu'à l'an
née fuivante. Ceux qui ont obfervé attenti
vement la marche de ces poiflbns lorfqu'ils 
arrivent, prétendent qu'elle eft dirigée par 
les mouvemens des harengs qu'on nomme 
royaux, & qu'aucune armée difeiplinée n'exé
cute les ordres de (on chef avec plus de préci-
fîon & de célérité. Pour ce qui eftdeladifps-
rution fubite de la colonne particulière dont 
parle l'auteur & qui fe dirige vers l'occident ; 
comme on pèche des harengs fur les côtes 
feptentrionales de l'Amérique, quoiqu'en 
moindre quantité, on conjedure que ce font 
ou les relies de la féconde grande colonne qui 
fe jette dans l'Océan Atlantique, ou plutôt 
une autre troupe qui des côtes du Groen
land fè dirige vers celles du nord-oued de 
l'Amérique, &c. Nous venons de dire que 
les harengs quittent les mers du nord pour 
frayer* cependant,fi l'on confiderePimmenfe 

Î
juantité de ces poiflbns qui chaque année 
ortent de ces mers, on ne peut pas douter 

qu'ils n'y frayent auffi, & qu'on ne puilfe les 
comparer aux abeilles qui pouifein des ef-
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faims régulièrement. Mais, & ceci paroît d'a
bord la circonftance la plus étonnante, com
ment fe peut-il qu'environnés de tant de 
moyens de deftrudlion & devenus un mets 
friand par des êtres de plufieurs efpeces , les 
harengs puiffent fubfifter & paroure tous les 
ans en aullî grand nombre dans nos mers ? La 
furprife diminuera cependant, fi l'onconfi-
derc que chaque hareng femelle contient dix 
mille œufs qu'elle dépofe le long des côtes; 
que le banc ou la colonne qui arrive en juin 
fur celles d'Angleterre, occupe pour le moins 
autant d'efpace en largeur que toute la lon
gueur de la Grande-Bretagne & de l'Irlande, 
& qu'enfin Ton a calculé que tous les pê
cheurs enfemblc ne pouvaient prendre que 
la millionième partie du nombre qui compofe 
la troupe entière lorfqu'elle arrive du nord. 
Il efl certain que ces poiffons entrent quel
quefois en fi grande quantité dans la Man
che , qu'ils reifemblent aux flots d'une mer 
agitée; c'eft ce que les pêcheurs appellent des 
lits ou des bouillons de harengs ; & il n'eft 
pas rare de voir des filets, lorfqu'ils donnent 
dans ces bouillons , fe rompre & couler bas, 
par la quantité de poiffons dont ils font 
chargés. Si l'on veut cependant fe faire quel-
qu'idée du nombre de harengs qui emigrent 
annuellement, voici un calcul qui pourra y 
conduire > quoiqu'incomplétement. En 1748 
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on évaluait en Hollande le produit de la pê
che faite par les feuls nationaux à quatre-
vingt-cinq mille lads 5 & comme le laft con* 
tient douze barrils, & chaque barril mille 
à onze cents harengs , il en réfultait que les 
pécheurs Hollandais en avaient pris au moins 
un milliard & vingt millions; que fi Ton y 
ajoute le produit de la pèche des autres na
tions, ce que les oifeaux &lespoiffons vo-
races en détruifent & ce qui retourne au 
nord , il fera vrai de dire que la quantité de 
harengs qui viennent annuellement du nord 
furpafle cous les nombres connus. 

A ces coufidérations générales fur ce poit 
ion en lui-même, nous ajouterons queU 
ques détails fur fa pèche, dont tant de peu* 
pies s'occupent. Ceux qui en tirent le meil
leur parti, ce font fans doute les Hollan
dais, qui y emploient ordinairement cha-,, 
que année mille natimens & vingt mille per-
fonnes ; mais ce qu'il eft bon d'obferver avec 
M. Bertrand, c'eft que cette pèche fe fait 
principalement le long des côtes feptentrio-
nales des trois royaumes de la Grande-Breta
gne, &4'on a lieu d'être furpris qu'une na
tion auilî attentive à fes intérêts que l'An-
glaife, l'ait abandonnée fi long-tems à une 
nation étrangère & rivale. Ce u'elt en effet 
que depuis peu d'annéei que le gouverne
ment l'a prife en objet & que le parlement 
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a fixé une prime pour l'encourager. 

Les harengs prennent différensnoms , fé
lon la manière dont on les prépare. Ce fut un 
Hollandais qui le premier imagina de les fà-
1er & de les mettre en caques ou en barrils, 
afin de pouvoir les conferver & tranfporter 
dans les pays lointains : il mourut en 1597, & 
Ton prétend que l'empereur Charles-Quint 
étant dans les Pays-Bas, alla avec la rewe de 
Hongrie vifiter le tombeau de cet homme» 
qui avait procuré des richeffes immenfes à fa 
patrie. La méthode dont il fut l'inventeur a 
été jugée fi eflentielle, & l'on s'eft attaché 
avec tant de foin à la perfectionner , qu'au
cune nation ne réuffît aufîi bien que les Hol
landais dans la préparation du hareng. On 
croit même qu'ils ont été les premiers à s'a
donner à cette pêche ; mais il y a plus d'ap
parence que les peuples du nord, environnés 
d'une immenfe quantité de ces poiflbns , les 
ont devancés à cet égard. Un voyageur, dont 
le récit fe trouve dans les mémoires de l'a
cadémie des infcriptions & belles - lettres, 
affure avoir vu en 13 g? une pèche de ha
rengs exécutée entre le Danemark &* la Nor-
wege, & pour laquelle on avait raiTemblé 
quarante milles habitans 5 qu'il ne paraifTait 
pas au relte avoir compté fort exactement. 
Toujours eft-il vrai que les Hollandais 
continuent à fe faire un objet capital de cette 
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pêche, qu'ils établirent une police exade 
parmi les pêcheurs, qu'ils prennent toutes les 
précautions poffibles pour ne pas être trou
blés dans un travail fi lucratif & empêcher 
toute fraude, afin de conferver toujours la 
préférence aux harengs préparés par leurs 
gens : mais la cherté de tout ce qui eft nécef-
faire pour armer un bateau pour les harengs, 
eft caufe qu'on en dettfhé aujourd'hui un 
moindre nombre qu'autrefois à cette pêche. 

Nous nous difpenferons de parler des dé
tails que notre laborieux auteur a raflemblés 
touchant les différentes côtes le long des
quelles on pêche les harengs : les faifons fa
vorables pour s'en occuper,& fur-tout les 
moyens qu'on met en ufage pour conferver 
ce poifTon & le rendre par-là l'objet d'un 
commerce très-intéreflant, tout fe trouve 
traité & préfentéici avec la plus grande exac
titude. On fait que les harengs reçoivent 
plufieurs noms, iuivant les diverfes prépara
tions qu'ils ont fubies. L'une des principales 
eft de les faurir, c'eft-à-dire, de les faler & 
faire fécher enfuite. Or, l'on obferve que 
dans le cours de cette dernière opération, 
fi Ton entre de nuit & tous les feux étant 
éteints , dans le lieu où elle fe fait, tous les 
poiflbns qui s'y trouvent paraiflent lumi
neux, & les parties huileufes qui s'en dé
tachent reflemblent à des gouttes de feu. 
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Une note de M. Bertrand donnera l'expli
cation de ce phénomène, qui, dit-il, ne 
doit pas furprendre , fi l'on confidére qu'il 
fe trouve dans la nature plufieurs corps 
qui ayant été expofés à la lumière du foleil 
ou à un feu violent, ont abforbé la lumière 
lors de leur dilatation & la retiennent pour 
lie la laiifer échapper que peu à peu à me* 
fure qu'ils fe refroidiflent. Les fubftances 
grafles produifent cet effet encore plus que 
les autres. Or, les harengs font mis vers la 
fin à un feu très-vif, pour opérer leur par
fait deflëchement, & ce font les parties hui-
leufes qu'ils contiennent, qui donnent lieu à 
cette efpece dephofphore. 

La defcription de la pêche du hareng eft 
fuivie de celle de la pèche des fardines. Orl 
lira avec plaifir ce que notre favant acadé- | 
micien en rapporte, de même que ce qui 
concerne les anchois. On prétend, dit-il, 
que la fauce, dont les Romains iaifaient 
beaucoup de cas & qu'ils nommaient garum, 
était compofée d'anchois fondus dans leur . 
faumure , à laquelle on ajoutait quelquefois 
de l'huile & quelques épices. Mais voici, fui-
vant M. Bertrand, ce que l'on fait de plus 
certain à cet égard 5 cette faumure était auffi 
précieufe chez les Grecs que chez les Ro
mains, & elle entrait eflcntiellement dans 
leurs apprêts les plus recherchés. On a lieu 
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de croire que la composition n'en a pas tou
jours été la même. Quelques - uns font de 
l'avis de notre auteur s cependant les anciens 
n'ont jamais parlé d'anchois. Il eft vrai-
femblable que le garum fe faifait avec les 
inteftins de différentes efpeces de poiflbns 
confits dans le vinaigre ou l'huile, avec du 
Tel, du poivre & des herbes fines ; & cet aC 
faifonnement, qui paraîtrait déteftable au
jourd'hui , paflait jadis pour une très-grande 
ïriandife > on en mettait dans les fauces , 
comme nous faifons du jus de citron. Le 
poiflbn dont les inteftins étaient le plus 
louvent employés à cetufage, s'appellait ga-
rus. Au relie, M. Bertrand termine cette 
note en avertiflant charitablement,comme 
nous le faifons par le même principe, ceux 
qui aiment la bonne chère, que fi l'anchois 
excite l'appétit, aide à la digeftion & forti
fie même Peftomac, d'un autrejcôté il échauf
fe , & donne de l'âcreté aux humeurs lorC 
qu'on n'en ufe pas fobrement, 

M. Duhamel, après avoir épuifé dans 
cette première partie de fa troifieme fedion, 
les diverfes efpeces de poiffons de mer qui 
appartiennent à la famille des alofes, paffe à 
l'examen de plufieurs fortes de poiflbns d'eau 
douce, qui portant le même caractère diftinc-
tif, femblent devoir y être compris, & dont 
les plus intéreifanecs font la brème, la tau-
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che , la carpe, le barbeau & le brochet. Mai» 
comme ces poiflons-là font connus de tout 
le monde & ne forment pas d'objets de Com
merce , nous parferons fous filence tout ce que 
notre auteur in dit, & nous n& tranferirons 
ici qu'une obiervation très-curieufe fur la 
carpe, qui fe trouve dans les mémoires de 
l'académie des fciences, & dont M. Bertrand 
a fait ulage dans une de ies notes. MM. 
Petit &Duvcrnay avaient entrepris défaire 
une description exaéte de ce poiifon > & 
voici quel fut en gros le réfultat de leurs re
cherches. La tète de la carpe eft compofée 
d'un nombre prodigieux d'os emboîtés en
semble avec un art admirable > les œufs de 
la femelle font divifés en deux paquets 5 & 
fuivant le calcul de l'ufl de ces phyficiens, 
une carpe de dix-huit pouces de long n'en 
conterait pas moins de trois cents quaiante-
deux mille cent quarante-quatre. Les carpes 
ont, comme tous les autres poiifons,befoin de 
refpirer ; les parties qui fervent à cette opé
ration eflënticlle font eii fi grande quan
tité , que l'imagination s'en effraie. Les 
pièces Oiîeufes font au nombre de quatre 
mille trois cents quatre-vingt-fix : il y a foi-
xante-neuf mufcles , quatre mille trois cenrs 
vingt rameaux d'artères, autant de veines 
& de nerfs, qui fe fubdivifent encore. Tant 
de parties concourant toutes au même but, 
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fi admirablement arrangées & toujours d'une 
manière uniforme, me rappellent, dit M* 
Bertrand 5 le mot d'une dame Françaife, cé
lèbre par Tes profondes connaiflànces en ana-
tomie, qui après avoir démontré fur un ca
davre de cire quelques-uns des méchanifmes 
merveilleux du corps humain, adreffa la pa
role à fon auditoire, en difant : Eh Hen > 
marchand de hafardj que dites-vous à cela ? 

Cette troifieme fe&ion eft terminée par 
Fextrait d'un mémoire curieux fur le car-
peau de Lyon, que M. Bertrand a cru de
voir ajouter à ce que notre académicien dit 
ûir les poiflbns de cette efpece. Le carpeau 
eft conformé extérieurement comme la car
pe, qu'il furpalfe beaucoup en délicateffe; 
mais on ne trouve jamais dans fon intérieur, 
ni œufs, ni laitance, & il n'a point, comme 
la carpe, une troifieme ouverture deftinee 
à la fortie de ces matières nécetFaires pour 
la multiplication de l'efpece. On peut donc 
Penvifager comme un poiffon neutre, par 
l'effet d'une caftration naturelle. On fait 
qu'un marchand de poiflbn Anglais avait 
imaginé de châtrer de petites carpes, pour 
les engraifler & les rendre plus délicates. Il 
entr'ouvrait l'ovaire & remplirait la plaie 
d'un morceau de chapeau noir. Au refte cette 
variété éft particulière au Rhône, à la Saô
ne, & aux étangs qui font fréquens dans 
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la BrefFe & la principauté de Dombes. On 
en prend du poids de huit à dix livres : les 
plus gros font les plus délicats, &c. 

Les trois dernières fe&ions de ce volume » 
ne contenant que la defcription de plufieurs 
efpeces de poiflbns que Ton pèche fur les 
côtes de France & en Amérique, ne font 
pas fufceptibles d'être analyfées ; d'autant 
plus que ces poiflbns ne font pour la plus 
grande partie recommandables, ni par leur 
qualité, ni par leur grofleur, & ne font nul
lement des objets de commerce, &que cette 
partie du travail de M Duhamel appartient 
évidemment beaucoup plus à l'ichtyologie, 
qu'à l'art qu'il s'était propofé de traiter. 
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SECONDE PARTIE. 

PIECES FUGITIVES. 
I. Monde primitif analyfé & comparé avec 

le monde moderne. Tome VIIy contenant 
la fin des origines latines ; Mr COURT 
DR GEBELIX. Paris9ij§o. 

t / E volume contient la fin des origines 
latines, dont la première partie a été fi bien 
accueillie : l'auteur s'emprefle d'en témoi
gner fa reconnaiiiance au public dans un 
difcours préliminaire, où il fait voir la grande 
différence qui règne entre les étymologies 
dans lefquelles on eft guidé par lé fon & par 
le fens, & celles qui ne confident qu'à com
parer des fons : que les unes doivent avoir 
un auflï malheureux fiiccès que celui des 
autres doit être avantageux & triomphant. 
Combien il ferait utile d'enrichir l'art de la 
critique de règles fures à cet égard, d'autant 
plus précieufes qu'elles préviendraient une 
multitude de fyftèmes qui n'appuient que 
fur cette portion d'étymologies chimériques 
qu'on fait connaître ici, & dont le danger 
& l'illuûon font démontrés par un tableau 

Ei j 
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rapide du fyftème étymologique que le G\-
vant Fourmont éleva fur le fragment de 
Sanchoniaton dans fes Réflexions critiques 
fur les hijloires des anciens peuples, & où 
ce (avant ne voyait que la famille d'Abraham : 
tableau utile s'il peut prévenir de pareilles 
méprifes. Les développemens de notre au
teur fur la forme de ce didionnaire & fur 
fes avantages , font une confirmation frap
pante des grands principes qu'il a déjà établis 
fur l'origine des langues, par l'accord par
fait des phénomènes qu'il offre avec ces 
principes. Non-feulement les mots latins 
font rangés dans ce dictionnaire par familles 
nombreufes, mais ces familles font elles-
mêmes diftribuées pour chaque lettre de 
l'alphabet en diverfes claifes relatives à ces 

Î
irincipes : mots formés par l'imitation des 
bns, mots auxquels par fucceflîon de tems 

on a ajouté la même lettre, mots dans les
quels cette lettre a pris la place de l'afpira-
tion. La multitude de mots qui entrent dans 
ces diverfes claifes démontrent la certitude 
des principes , leur prodigieufe fécondité, la 
facilité avec laquelle on pourra déformais 
fe rendre raifon de la mafle êtes mots qui 
compofent les langues. Ceux de la langue 
latine fe préfentent \c\ fous une face qu'on 
peut dire abfolument nouvelle, dont peut-
être perfonne ne s'était formé une idée, nous 
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ne dirons pas exa&e, mais même tant foit 
peu approchante, face cependant très-inté-
reflante par fa fimplicité & par fa vérité. Il 
eft telle lettre latine dont la moitié des mots 
appartiennent à ces trois claifes qu'elle a for-
mées en imitant, en s'ajoutant, en fe fubf-
tituant à l'afpiration, telles font les lettres 
F , R , S : la lettre V même ne renferme 
aucun mot qui ne fe rapporte à Tune ou à 
l'autre de ces trois claifes Rien n'eft en 
même tems plus fatisfaifant pour l'efprit; 
car chaque lettre, fur-tout chaque voyelle, 
ne font plus cette maire confulè de mots 
dont on ne voyait jamais les rapports, & 
qui empêchaient qu'on pût fe former une 
jufte idée de leur valeur : ici au contraire 
tout eft à l'uniflbn , la valeur de chaque let
tre , les mots qu'elle préfente. Lorlqu'on voit 
dans ces origines que la lettre R eft remplie 
de fons imitatifs ou d'onomatopées, & que 
la lettre N n'en renferme aucune , qu'on fe 
rappelle en même tems que l'auteur avait 
dit dans fon troifieme volume que la lettre 
R était par fa nature très-propre à peindre 
le bruit & les fons roulans , tandis que la 
lettre au fon rentrant & obfcur ne pouvait 
peindre aucune onomatopée ; & lorfqu'on a 
fans cefTe occafion de faire des vérifications 
de cette nature, on ne peut s'empêcher de 
fentir la bonté de ces principes, & de con-

E iij 
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venir avec l'auteur que les hommes ne pu
rent jamais s'écarter de la nature y que plus 
on la prendra pour bafe de toute connais 
fance , plus on fera affuré de réuflîr \ que 
c'eft peut-être la feule fource de nos con-
naiflances, l'expérience & les livres eux-mê
mes n'ayant de certitude & de vérité qu'au
tant qu'ils font appuyés fur cette première 
maitreffe du genre humain : malheur donc 
à ceux qui préféreraient à ce grand livre, des 
fyftèmes où on n'aurait pas penfé à la pren
dre pour guide. 

Après avoir indiqué la manière dont on 
doit fe fervir de ce nouveau di&ionnaire, 
& comment, au moyen des initiales & des 
terminales dont il donne la lifte & la valeur, 
on pourra toujours reconnaître le noyau de 
chaque mot, l'auteur termine ce difcours 
préliminaire par le récit de divers événemens 
relatifs à fon ouvrage. Quant aux origines 
latines elles-mêmes, qui renferment la moi
tié du volume précédent & celui-ci en en
tier , elles forment un enfemble plus frap
pant , plus lié , plus majeftueux que les ori
gines françaifès , parce que les mots latins 
font moins altérés que les français, parce 
que les familles ont eu moins de tems pour 
s'éloigner de leur fource première & pour 
fe fubdivifer en d'autres, & parce que la 
malle des compofé;* qui entrent dans chaque 
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famille eft en général beaucoup plus nom-
breufe. 

Mais les unes & les autres offrent égale
ment cet avantage précieux de prévenir une 
foule d'erreurs, de préjugés, de maux même 
qu'occafionnent l'abus des mots & l'igno
rance de leur véritable fens, abus dont il 
n'eft aucun particulier, même aucun peuple 
& aucun état qui n'ait été la vidime d'une 
manière ou d'une autre : mais dès que le fens 
propre de chaque mot eft fixé d'une manière 
phyfique & qui n'a rien d'arbitraire, dès 
qu'on en voit naître tous les fens figurés & 
métaphyfiques dqnt ils fe font revêtus fuc-
ceflïvement, il eft infiniment plus difficile, 
prefqu'impoffible, peut-on dire, de tomber 
dans les mêmes inconvéniens. 

On n'attend pas de nous une analyfe com
plète de cet ouvrage. Nous nous bornerons 
à des exemples pris au hafard & relatifs à 
divers objets. Famille d'AL, élevé. 

Ce didionnaire offre un très-petit nombre 
de familles, mais elles font immenfes. On 
peut en juger par celle d'AL, élevé, & qui fe 
forma de L, défignant l'aile, le bras, tout 
ce qui eft élevé comme eux. Cette famille, 
après avoir produit nombre de mots en Alf 
El, Ol, VI, Hal, Hel, &c. fe modifia en
core en Bal, bel, bol, Cal, col, Fal,felf 
Mal, md, mol, Pal, pel, pol, S al, fol, 

E iv 
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fulyTalytoly tul)VaU &c. Aucune de celles-
ci cependant ne fut choifie au hafardj mais 
ou elle ajoutait à l'idée d'AL, ou elle en dé
signait une portion féparée. 

AL défignait tout ce qui eft haut, tout 
ce qu'on élevé, qu'on nourrit, aloy altus. 

OL, tout ce qui croît, olusy ad-olefcoy 
fob - oies. 

BAL, tout ce qui eft élevé en beauté, en 
rondeur, tout ce qui s'élance, bellus y balan-
eus y bolis. 

CAL, COL, toute tige élevée, ce qui en 
a la forme, caulis y collum y columnay coU 
lis y colofjus. 

MAL, toute mafle , moles y moleflia , mo-
las, molojfus, malleus, mille, malus ( arbre ) , 
ou tout ce qui eft excellent, mel, melior, 
malo , malum , ( pomme ) melo y ( fruit ) 
mulgere. 

PAL, tout ce qui eft grand & qui peut fe 
planter , une élévation ftable , fixe, pala , 
palus y i ; us ; piles , palor ( verbe ) , pala-
tium , palatha y palum y polio y &c. pal y la 
main, parce que là le bras s'élargit, d'où 
pala , palma, palœfiram , palpo, appello. 

SAL, tout ce qui s'élève en fautant» tout 
ce qui a une vafte étendue liquide, & qui 
peut fe foulever par l'agitation ,fallo y faims, 
faluns y falyfilex y filo y &c.falusy &c. 

TAL, toi, tout ce qui élevéa qui porte, 
toile? y atlas f &c. 
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VAL, tout ce qui eft élevé en force, en 
puiflànce, valeo, validus, vallum , valvce, 
vulgus. 

Les familles en AC, en AN, en AR, &c. 
ne font ni moins riches, ni moins curieufes. 

Variétés de prononciation & d'orthographe. 

Les changemens d'une confonne ou d'une 
voyelle en une autre confonne ou voyelle, & 
celui de l'afpiration en confonne font con
tinuels dans la langue latine ; & fans cette 
connaiiTance, il eft impoflible de fe former 
une jufte idée de l'etymologîe latine. Dans 
les compofes, a , voyelle forte des radicaux, 
fe change toujours en e ou en / ; de fbciq, 
feci yofficium ; de ratus, irritus ; de laque us, 
illicio. 

H fe change en F , M , P , S, &c. De H L, 
graine, production, d'où ni-hil, pas même ^ 
un grain , rien, vint FILius. De Fer ire / 
frapper,Fœdus, alliance, & Yitalien fedire, 
frapper. De WALLia, pays maritime, nom 
des côtes de la Manche, de l'Océan , &c. fe 
forma Gallia , nom des Gaules. De Coen> 
boue , in-quino, plonger dans la boue, fouil
ler. De C0/0, habiter, in-quilinus, qui vient 
habiter dans un pays. Une altération bien 
fînguliere, c'eft celle des Orientaux & des 
Grecs qui faifaient fuivre le P d'un T : de 
pau, frayeur, le Grec ptoa ,* de tup, coup, 
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tupto y frapper : de phil y fil, poil, voile , 
l'or. Phtil} fil, voile * le Grec ptilon, voile, 
plume, &c. 

E fupprimé dans le milieu des mots. 

E fe fupprimait très-fouvent dans le mi
lieu des mots. Ornais y tout, mot qui fem-
ble abfolument borné aux Latins, & dont 
l'origine était inconnue, tient cependant à 
une famille très-connue; mais ces rapports 
avaient difparu à caufe de la fuppreflîon d'un 
E. Men elt un mot celte qui fignifie tout, 
multitude, qui a fait le pluriel grec de la 
première perfonne efmen , nous fommes , 
m. dm. nous nous fommes, & qui tient à 
notre vieux mot maint. Ce mot fuivi de la 
terminaifon latine is, & précédée de l'ar
ticle o y fit omenis, dont l'E froifle par le 

9 choc de deux lettres fourdes s'évanouit auflî-
" tôt, enforte qu'on ne prononça & qu'on 

n'écrivit qu'omnis. Ajoutons un autre exem
ple non moins remarquable, tiré du grec. 
Ethnicus , nom des païens, venait du grec 
ethnos , famille , peuple , nation ; mais on 
n'en était guère plus avancé : car d'où venait 
ethnos ? À cela point de réponfe. Ce mot 
n'était cependant point radical, comme on 
le croyait mal-à-propos : il venait d'une ra
cine commune à tous les peuples, de TAN 5 
•pays, mot primitif qui fubfiile en 'toute 
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langue, même en français, même en grec, 
où les étymologues ne favaient cependant 
pas le voir. Pour défigner la famille proprié
taire du canton , on fit précéder tan de l'ar
ticle e y on l'accompagna de la terminaifon 
os, & la voyelle forte fe changea en t, d?où 
réfulta e-thcn-os, celui qui eft maître du 
pays : Ve difparaiflant enfuite, ce mot devint 
ethnos, & il fignifia par analogie un païen j 
m. âm. celui qui eft de la même religion * 
qui honore les dieux de la contrée, de la 
famille. Ce mot était ainfi fynonyme degen-
tilesy les gentils \ & le mot pagani , païen, 
venant de pagus> bourg, habitation, n'aura 
pas eu une étymologie différente. C'eft de 
TANj pays, que vint TENeo , pofleder, 
avoir en propre le lieu, le champ, le canton ; 
le mot tham, nom faxon & vieux anglais 
des grands tenanciers, ducs, comtes , ba
rons , &c. 

Mots dont les racines étaient inconnues. 

La langue latine renferme nombre de mots 
dont les racines n'étaient pas mieux connues 
que ceux dont nous venons de parler; mais 
par une autre raifon , parce qu'on ne favait 
pas les ramener à leurs vrais radicaux 5 tels : 
FESCENNINI, les vers fefeennins qu'on 
chantait dans les noces & dans les feftins, 
& qui étaient diltingués par la liberté & 
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l'enjouement qui leur étaient propres. Com
me ce nom avait du rapport à celui de la 
ville de Fefcennie, on ne manqua pas d'en 
attribuer l'origine à cette ville; on ne voyait 
pas qu'il venait de cen ou cany chant, & de 
feft, tète, m, dm. chanfon de feftin , chant 
de réjouiilance , épithalame. Si on avait 
perdu de vue l'origine de mots abfolument 
latins, eit-il étonnant qu'on méconnût celle 
de mots empruntés d'autres langues ? Le 
dictionnaire de M. de Gebelin eft rempli de 
mots pareils: en voici quelques-uns. Les 
CARIATIDES, nom de ces ftatues de fem
mes qui foutiennent de leur tête l'entable
ment d'un édifice, & qu'on prenait pour des 
femmes de Carie, réduites à l'efclavage, s'eft 
formé du grec kar, tète, & rya> foutenir, 
/7z. âm. figure de femme qui foutient de fa 
tète. Crocodilus, eft compofé de deux mots 
grecs, croké, rivage, bordure, d'où croquis 
& deilia , devenu dilia , effroi, terreur > 
pouvait-on mieux nommer ce monftre des 
eaux ? DODONE, nom d'une forêt de hauts 
chênes, fur laquelle on a dit bien des fables, 
eft compofé du celte DON , haut , élevé. 
COMEDIE & TRAGEDIE, mots fi connus, 
n'avaient pas été mieux traités par les éty-
mologues. Le premier de ces mots, félon 
eux, dut fon nom à ce que les aefteurs al
laient de village en village 5 & le fécond de 
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ce qu'un bouc en était la récompenfe. Ce 
n'était rien de tout cela. Le premier vint 
de COMOS, réjouiffance, danfe, amufe-
ment, m. dm. chant d'amufement, de ré-
jouifïance : le fécond de THREO > parlée 
de chofes grandes & élevées, & d'ago 9 con
duire , agir, m. dm. chant où Ton met en 
action des chofes grandes & élevées. On 
voit que dans tous ces mots l'étymologie eft 
une peinture exacte & fidelle de la chofe , 
qu'elle eft toujours la définition la plus vive 
& la plus complète : & telles font prefque 
toujours les étymologies contenues dans les 
deux volumes que nous analyfons. Ce qui 
leur donne une énergie & un intérêt, dont 
on n'avait point d'idée, 

Prépofitions y conjonctions y &c. 

M. de Gebelin s'eft fur-tout aftreint à 
rendre raifon de toutes lesprépofitions y con
jonctions y adverbes y &c. dont l'origine avait 
toujours été regardée comme impoffible à 
trouver, au point que jamais étymologue ne 
s'était mis en peine de la chercher. C'eft 
cependant une partie brillante de l'étymo
logie , puifque ces mots doivent tenir étroi
tement à la formation des idées, & à leur 
correfpondance mutuelle. Aufli voit-on ici 
qu'elles tiennent d'un côté à de très-belles 
familles latines, & d'un autre qu'elles font 
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parfaitement aflbrties à la nature des idées 
qu'elles expriment. EX, qui fignifie hors, 
& EN puis IN, qui fignifient dans, fe for-
Hierent toutes deux du verbe E, qui marque 
l'exiftence, ajouté dans la première à la fu
gitive X , qui marque fi bien le rapport de 
fortie, & dans la féconde à la rentrante N , 
qui marque le rapport d'intériorité. De 
RECH, REG, ERG, rayon, vinrent ERGA 
& ERGO, qui lignifient l'un à Végard', en
vers ; l'autre, eu égard, par conféquent, & 
qui montrent atnfi l'un le point vers lequel 
fe porte la considération > l'autre le point 
duquel elle parc. CORam, en préfence, vient 
de CORa , œil , d'où CURO, avoir l'œil 
attentif fur un objet, le foigner , y veiller. 
PÀLam, en public, en plein air, de pal, 
foleil, jour, lumière. EMINus, loin ; CO-
MINus, près, mots qui expriment des idées 
diamétralement oppofées, viennent cepen
dant du même radical, mais réuni à des 
prépofitions oppofées : de MANusy main , 
changé en MINus par le principe général 
de TA changé en I,E-MINus fignifie donc 
m. âm. ce qui eft hors de la portée, de la 
main , loin : & CO-MINus ce qui eft à la 
portée, ce qu'on peut prendre avec la main, 
près. TENus, jufqu'à, mot non moins fin-
gulier, vient de TENeo , pofleder, jouir, 
& fignifie m. âm. allez en avant jufqu'à ca 
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que vous TENiez le point, le lieu indiqué. 

N Ê G A Tions. 
M. de Gebelin avait conftamment avancé 

que les idées négatives étaient toujours déri
vées des mots politifs. Ces origines en four-
niflent des exemples fans fin : en voici qui 
font abfolument nouveaux. 

Du primitif GE, terre 5 vint E-GEo, être 
pauvre, être dans l'inaigence, m. dm. être 
fans terre, fans propriété. Ce mot n'eft point 
dû aux Romains : il fe forma de la langue 
grecque , primitive de celle des Pélafges : 
ainfî, dès les premiers tems on avait très-
bien fenti que tout venait de la terre, & que 
quiconque ne tenait pas au fol, n'avait qu'une 
fubfiftance fadice & précaire. 

De GER, brillant, vint NI-GER, noir, 
m. dm. non lumineux , non brillant : de 
homo , prononcé hemo , vint n-emo y non 
aucun homme , perfonne. De cedo, céçler r 
ne-cejjitas , qui ne peut céder. Du grec pen-
thes, triftefle, chagrin, ne-pcnthes> nom 
d'un fruit qui cbaflait la mélancolie, m. dm. 
fans triftefle. 

Article T. 
T eft un article oriental, fubfiftant encore 

dans l'anglais the , & le grec ro. Cet article 
s'incorpora aux mots latins, comme l'article 
AL dans beaucoup de mots français venus 
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d'orient : des lors l'origine de tous ces mots 
dut être inconnue: féparez-en ceT, & vous 
retrouvez aiïfli-tôt cette origine. Ainfi, des 
primitifs EAR, terre, pays 5 ERM, borne ; 
OC, élevé -, PAZ, or i SEK, tente, taberna
cle i ARM, chaleur; EMP , fucceflîon, &c* 
vinrent T-ERRE, TERMe, TOGuc, T O -
PAZe , T- ESQua , tabernacle, chapelle de 
campagne, THERMes, ou bains enauds , 
famille à laquelle tient l'allemand W A R M , 
chaud; .TEMS, en latin TEMPus. Du même 
mot ShK, tente, habitation, vinrent le grec 
SKENÊ, en latin SC&NA , tente, habi
tation , & notre mot SCENE, qui fe prend 

* dans un fens plus reftreint. SK vint lui-
même de G, Ke, la terre, pays. 

Mots de diverfes familles , & qui fe pro
noncent de même. 

Souvent on eft étonné qu'un même mot 
latin réunifie des fignifications qui n'ont 
abfolument rien de commun entr'elles s tel 
le mot ASSo, qui fignifie rôtir, plancbeyer 
& chanter à voix feule : mais ce font autant 
de mots dirferens dans leur origine, & qui 
s'altérant chacun de leur côté, font devenus 
infenfiblemcnt femblables quant à la fortrie. 

Du primitif ASH , feu, on fit ASSo> 
rôtir. D'AXis, planche, ais, d'où kKamen-
ta, le* vers faliens, parce qu'ils étaient écrits 

ou 
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ou gravés fur des tablettes, non en parche
min , mais en bois, liées enfembie avec de la 
ficelle > d'AXis, dis-je , vint ASSo, ajufter 
des ais, planchéyer. D'AS, EIS, feul, l'i*. 
nité y d'AS, on fit ASSo, chanter à voix feule. 

Significations dévoyées. 

Souvent les objets portent des noms qui 
n'ont aucun rapport à leur nature actuelle ; 
tels font les mots livre y codicille , ftile , 
tablettes y volume y lettre > &c. qui ne déli
gnent pas aujourd'hui précifément la même 
chofe que ce qu'ils défignaient, autrefois. 
Livre , en latin leiber % puis liber, fignifiait 
dans l'origineyi/r cPécorce, du primitif leby 
cœur, féconde écorce, parce qu'on fe fervaic 
pour écrire de Pécorce intérieure des arbres. 

Codicille fignitie petite planche : c'était le 
diminutif de CODEX, cahier, m. âm. af-
femblage de planches pour l'écriture, ou 
écrites. StiU défignait le poinçon, le burin 
avec lequel on gravait l'écriture fur ces fau
ches. Tablettes était le nom de ces petites 
planches fur Jefquelles on traçait les mots 
avec un poinçon. Volume fignifiait rouleau, 
parce que lorique les livres furent faits de 
parchemin, on les roulait. Lettres fignifiait 
incifions y parce que c'étaient autant d'inci-
fions faites avec le burin fur la pierre, le 
marbre, le bois, 
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Mais on conferva tous ces mots, quoi
qu'ils ne déligiiatfent plus des objets de la 
inème matière, parce qu'on était accoutumé 
à leur nom. 

Significations figurées. 

Ces origines font très-intéreflantes relati
vement aux fignifications figurées, toujours 
ramenées aux objets phyfiqucs qui en font 
fcntir la jufteife & l'énergie parce qu'elles 
en font la clef, le principe. Ainfi de mel, 
miel, vint melior, fi bon qu'il eft préférable 
même au miel: de favus, rayon de miel, 
favere , être à quelqu'un auifi bon qu'un 
rayon de miel : de cera , cire 9Jincerus , pur 
comme le miel dégagé de toute cire. De 
nepos, enfant, vint nepos y prodigue , în-
fenfé, m. dm. toujours enfant, fans pré
voyance. 

De cru y fang, crudelis , cruel, m. âm. qui 
fe nourrit de {àng, qui ne refpire que fang. 

l3e carty afluré, fort, irréfiftible, certus, 
ce à quoi on ne peut réfilter, certain, afluré. 

De var, eau , verus, qui rend les objets 
avec la même fidélité que l'eau, vrai corn-
me elle. De ce même primitif vinrent éga
lement fe-verus, qui défigne l'état de celui 
^ui a perdu fon air ouvert, clair, tranfpa-
rent, qui eft fombre , trouble , morne, cha
grin , févere en un mot. Ajjc-vcro, aflurer 
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qu'une chofe efl vrau: & per-fe-pcro, per-
fifier à foutenir qu'une chofe eit vraie , per-
ajje - yero. 

Mots étrangers. 

Outre les mots que la langue latine a em
prunté des Celtes, des Grecs & des Orien
taux , elle en a quelques-uns de langues avec 
lefquelles on ne croirait pas qu'elle ait ja
mais eu de rapport j tels : 

Ceron, nom d'une fontaine qui noircit 
fait les brebis qu'on y lavait : du tartare 
k§,r y kera y noir. Ce mot était donc venu 
par les anciens Pélalges, ou les Traces fortis 
des bords de la mer Noire qu'habitent en
core les Tartares. 

L'allemand hand, main, s'eft confervé 
dans le latin , prce-hendo y tenir dans la 
main, avoir en fa puiflance, d'où ir-rc~pr<x-
hcns-ibil-is, compofé de fix mots différens 
tous néceflaires. pour l'idée qu'il devait re-
préfenter. 

L'examen & la comparaifon du LL n'était 
qu'au berceau. Le monde primitif raffem-
ble des matériaux immenfes pour les tirer 
du chaos, & l'on peut déjà juger par la na
ture de ces matériaux, de la vive lumière qui 
en réfultera. Alors cette étude qui paraiflait 
fi feche , fi infipide, fi hafardee , deviendra 
auffi agréable que précieufe par la facilité 
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qu'elle donnera pour apprendre les LL, par 
fes riches & intéreflans réfultats, par la 
beauté, l'énergie, la précifion & les vues 
philofophiques qu'elle répandra fur l'étude 
des mots. 

Ceux-ci mieux connus & faifant toujours 
tableau> reflueront à leur tour fur les idées 
qu'ils agrandiront, qu'ils perfectionneront. 
Ainfi le langage fe rapprochant infiniment 
plus de fon augufte origine, fera plutôt un 
langage d'êtres angéliques qu'un langage de 
barbares & d'ignorans qui méconnaiilaient 
même la caufe & l'énergie de ces mots qu'ils 
employaient fans cefle, & qu'ils étaient par 
conféquent bien éloignés de pouvoir per
fectionner. 

IL Les devoirs* Milan > 1780, au monafterc 
impérial de Saint-Ambroife , in-8*. 

O N attribue cet ouvrage à l'Ami des hom
mes , & l'on y reconnaît fon ftyle & fes 
principes. Quand même i! n'appartiendrait 
pas à cet illuftre auteur qui a fi bien mérité 
de l'humanité, il ne ferait pas moins pré-
deux pour l'importance du fujet, la folidité 
des principes, & les vues nouvelles dans lef. 
quelles on difeute des matières très-intéref-
fimtes, & 4ui ont été déjà traitées par d'autres. 
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Ce traité eft divifé en fix cours en forme 
de dialogue. La généralité des ledeurs n'eft 
pas fort prévenue en faveur de cette ma-
niere de traiter un fujet, qu'on trouve en-
nuyeufe, diiFufe & çmbarrafl̂ nte. Ils n'ont 
pas tort, vu le grand nombre d'ouvrages 
écrits avec cette méthode qui paraît facile 
au premier afpeét, mais qu'on trouve dans 
le fait extrêmement difficile. Si on voulait 
excepter les fameux dialogues de Platon, 
qui ont trouvé de forts détracteurs dans'ce 
fiecle délicat, & qui font taxés d'être ob{-
curs, veibeux, puériles, & lur-toùt de man
quer de définitions exa&es > fi l'on ne pen-
fait pas même aux dialogues de Ciceron, 
qui ont femblé à quelqu'un l'ouvrage d'un 
orateur plutôt que d'un métaphyficien, af-
furément les dialogues de Lucien, quelques-
uns même de Fontenelle & de Voltaire, 
montrent évidemment que, quoique difficile, 
il n'eft pourtant pas impoflîble de traiter 
avec finefle , précifion & juftefle les fujets 
graves en forme de dialogue > laquelle mé
thode étant bien employée, eft très-utile 
pour l'inftruélion. Ces dialogues nous parait 
font exempts de quelques-uns des défeuts 
qu'on reproche à ceux de Platon & de Cice-
ron. \J Inftrudion populaire y les Leçon? 
économiques , les Economiques, & d'autres 
dialogues du mêmeauteur, qu'on trouve dans 

F iij 
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le recueil intéreflant qui a pour titre la Phy-
fiocratic > ont fait déjà connaître combien 
l'auteur poflède l'art difficile du dialogue. 

Le public eft ennuyé de tant d'eflais, de 
traités, de diflertations de morale, qui ont 
paru fans inftruire les lecfleurs, ni les rendre 
meilleurs. Plusieurs confidérations nous em
pêchent d'indiquer les raifons de l'infuffi-
îaiice, & les défauts des ouvrages de morale 
qui ont été même les plus applaudis. Notre 
examen courrait des rifques, & nos lecteurs 
voudront bien nous pardonner l'amour de 
la tranquillité qui nous épargne l'étalage de 
l'érudition & de la critique, & nous aiTure 
une paifible obfcurité. 

Cet ouvrage des devoirs traite donc de 
ce qu'a oublié de définir Ciceron dans fon 
excellent traité des Offices. Il traite de la 
morale humaine, en recherche & en établit 
la bafe , en développe les conféquences. 
Après un difcours préliminaire très-inftruc-
tif, on expofc, dans le premier cours, les 
devoirs de l'homme ; dans le fécond, ceux 
du citoyen > dans le troifieme, ceux du pro
priétaire ; dans le quatrième, ceux du noble ; 
dans le cinquième, ceux du prince> & dans 
le dernier, ceux de l'homme envers Dieu : 
l'on examine dans ces cours les matières 
les plus délicates de la morale & de la poli
tique ; & ces matières tant rabâchées par 
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tant d'auteurs célèbres, font traitées fous un 
point de vue inconnu avant les Economiftes. 

On y a ajouté des notes qu'on dit être 
d'une autre main,-& la plupart paraiirenc 
didées par les circonftances du local. La plus 
étendue de ces notes, qui traite de la no-
blefle, choque trop de front l'opinion com
mune des écrivains les plus accrédités, pour 
être approuvée par le public, & l'auteur nous 
permettra de dire que fon fentiment eft une 
infigne Singularité. \ 

Mais nous ne voulons pas hafàrder notre 
jugement fur plufieurs propositions du livre, 
diamétralement oppofées aux ufages & aux 
principes généraux. Nous croyons très-utile 
qu'on étende l'étude de ces matières, qu'on 
réveille la curiofité du public, qu'on la tourne 
à des objets importans, qu'on apprenne enfin 
avec quel ton de réferve, de refpedl, d'im
partialité , il faut parler & écrire en politi
que, en morale , & fur quelqu'objet que ce 
foit. 

III. Académie. 

L'ACADÉMIE de Châlons-fur-Mame, qui 
s'occupe principalement de la législation, 
vient de diftribuer le prix qu'elle avait pro-
pofépour le meilleur mémoire/z/r la réforme 

F iv 
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des loix pénales en France. Un grand nom
bre de rivaux ont afpiré à la palme. L'aca
démie a d'abord couronné le mémoire de 
M. Briflbt de Warvillc', jeune littérateur & 
en même tems avocat au parlement de Paris. 
Elle a enfuite couronné celui de M. Bernardi, 
avocat au parlement d'Aix. M. de Goyon, 
ancien conseiller au parlement de Bordeaux, 
a eu Paccellit. L'académie doit faire impri
mer ces trois mémoires propres à concourir 
au bien de l'humanité. Le mémoire de M. 
Briffot de Warville, qui a paru écrit avec 
beaucoup de chaleur, eft une partie d'un 
vafte plan fur la législation.criminelle uni-
verfelle, envifagée philofophiquement, qu'il 
va publier inceflamment. 

L'académie propofe pour fujet du prix de 
l'année Î782: quels feraient les moyens de 
rendre la juftice tn France avec le plus de 
célérité ù le moins de frais pojjible ? Les 
mémoires feront envoyés, francs de port,à 
M. Sabathier, fecretaire perpétuel, de l'aca
démie à Châlons - fur - Marne, avant mars 
1782. 

wmxwÈMjmmmmm\m\ mu m 1 

IV. Nouveau profpeclus pour le recueil des 
airs & romances, par J. J. Ro USSEA u. 

IL ferait auflîtrifte que fuperflu d'inftruire 
le public des obftacles qui ont arrêté la gra-
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Vure de ce recueil : il fuffic d'annoncer que 
par arrêt du confeil du 10 juillet 1780, \à 
toi ayant rétabli le propriétaire du manuC 
crit dans tous fes droits, un ami de l'auteur 
a acquis cette propriété, tant pour affurer la 
publication de cet ouvrage, que pour fécon
der les intentions de l'auteur, en faifant tour
ner tout le bénéfice qui en rcfultera, au profit 
de l'hôpital des enfans-trouvés de Paris. 

L'ouvrage qu'on annonce aujourd'hui 
aura pour titre : les Confolations des mife-
res de ma vie, ou Recueil £airs & roman
ces , par J. J. Rouffeau, gravé fur cuivre 
avec le plus grand foin, imprimé fur de beau 
•papier, & orné d'un frontifptce , avec le por
trait de l'auteur 5 il contiendra dans deux 
cents pages , de format petit in-folio, près de 
cent morceaux différens, dont piufieurs duos 
dialogues, ou fcenes de fociété, le tout avec 
accompagnement j & pour la commodité du 
plus grand nombre des amateurs, on a fait 
tranfpofer fur la clef de fol la partie du chant 
des morceaux qui en ont été fufceptibles. Le 
prix de chaque exemplaire broché en car
ton fera de vingt-quatre livres de France, 
qu'on ne paiera qu'en le recevant. 
. On ne négligera aucun des foins qui peu

vent hâter la pub!ication de ce recueil > mais 
on n'ofe fixer le tems où il paraîtra, puifqu'il 
n'eft pas poflible de prévoir dans l'exécution 
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d'un ouvrage pour lequel on a befoin de la 
réunion de plufieurs artiftes, les différens 
retards auxquels on eft expofé. On croit pou. 
voir faire efpérer que cette livraifon ne fera 
pas éloignée du premier décembre prochain 5 
fixé pour connaître le nombre des foufcrip
teurs; & l'on aura l'attention d'indiquer par 
la voie des journaux l'époque à laquelle il 
pourra être livré. 

La feule condition de cette foufcription 
gratuite de la part de l'éditeur, & en quel
que façon pieufe de la part des foufcripteurs, 
eft que lesperlbnnes qui defireront avoir ce 
recueil, fe faifent inferire avec leurs qualités 
& demeures , avant le premier décembre 
prochain , aux adreffes fuivantes, vu qu'il 
ne fera tiré que le nombre des exemplaires 
demandés, & que Ton fepropofedepréfen-
ter à la tète de ce recueil la lifte de tous les 
foufcripteurs, a6n de fatisfaire à la délica-
tefle de l'éditeur, en lui aflurant par-là le 
moyen de rendre notoire le montant de tout 
le béné&ce dettiné à l'hôpital des enfans-
trouvés. 

On prévient le public que les fix nouveaux 
airs du Devin du village & les fragmens de 
Daphnis & Chîoé font gravés depuis quelque 
tems fous le même format du recueil des ro
mances annoncé, & de la partition du Devin 
du village > de manière que dans le cas où 
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MM. les foufcripteurs defireraient avoii la 
colle&ion complète des ouvrages de mufi-
que de J. J. Roulfeau, ils pourront fe les pro
curer aux mêmes adreifes, enfemble ou fé-
parément ; & comme en faifant graver ces 
deux derniers ouvrages, on n'a eu en vue 
que de les conferver au public, on fe pro-
pofe de faire une diminution dans le prix ea 
faveur de MM. les foufcripteurs du recueil 
des romances. 

Les perfonnes qui feront dans le cas d'é
crire aux correfpondans , font priées de vou
loir bien affranchir leurs lettres. On fou£ 
crit à Ncuchatel ches la Société Typogra
phique. 

V. Anecdote tirée des nouvelles Lettres d'uh 
voyageur Anglais,par M. SHERLOCK* 

LE comte de Pultzer, officier au fervice 
de Pruffe, était fils unique d'une veuve de 

v foixante ans. Il était bien fait, brave à l'ex
cès , & éperdument amoureux de mademoi-
felle de Benskow. Elle était dans fa dix-hui-
tieme année, douce, belle, & née avec une 
fenfibilité extrême : fou amant, dans l'âge 
vainqueur de vingt-un ans, était aimé au
tant qu'il aimait, & le jour était nommé pour 
les rendre heureux : c'était le ao juin, 1770» 
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Les troupes Pruflîennes font toujours prê
tes à entrer en campagne ; & le 17 juin, à fix 
heures du foir, le régiment du comte re
çut ordre de partir à minuit pour la Siléfie. 
Il était à Berlin, & fa maitrefle à un château 
à quatre lieues de la ville. Il partit donc fans 
la voir, & il lui écrivit, du premier endroit 
où Ton s'arrêta, qu'il lui était impoffiblc de 
vivre fans elle ; qu'il la priait de le fuivre 
inceflamment, & que le mariage fe ferait 
dans la Siléfie. Il écrivit en même tems au 
frère de la demoifèlle, qui était fbn intime 
ami, de plaider fa caufe avec fes parens. Elle 
part donc , accompagnée par ce frère & par 
la mère de fon amant. Jamais le fable de la 
Prulfe n'a paru Ci pefant qu'à cette charmante 
fille y mais enfin le voyage finit, & elle arrive 
à la ville de Herftadt. C'était le matin, & ja
mais on n'a vuune femme plus jolie. L'exer
cice du voyage avait ajouté à (on éclat, & fes 
yeux peignaient ce qui fe paflait dans fon 
cœur. Mais, ô perfpe&ives humaines, que 
vous êtes trompeufes ! que le moment de la 
félicité touche fouvent au moment du mal
heur! La voiture eft arrêtée dans la rue pour 
hilfer pafler des foidats qui, s'avançant à pas 
ïents, portaient dans leurs bras un officier 
"bleffé. Le tendre cœur de la jeune perfonne 
fut touché du fpedacle > elle ne foupçonnait 
guère que ce fût fon amant. 
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Des fourrageurs Autrichiens étaient venus 
près de cette ville, & le jeune comte était 
îbrri pour les repouffer. Brûlant de fe diftin-
guer, il s'élance avec ardeur devant fa trou
pe , & tombe la vidime de fa malheureufe 
impétuofité. 

Vous peindre la fituation de cette fille in
fortunée , ferait infuiter à votre cœur & à 
vo.tre imagination. Son amant eft placé dans 
fon lit, fa mère eft à fes pieds, & fa maîtrefle 
lui tient la main. O Charlotte , s'écrie-t-il, 
en ouvrant un œil mourant..*.. Il voulait 
parler s mais fa voix eft rompue, & il fond 
en larmes. Son accent avait percé Pâme de fa ( 
maîtrefle5 elle perdit la raifon, non,je ne 
te Survivrai pas, dit-elle, en faififlant une 
épée. On la défarme, & il fait figne avec fa 
main qu'on l'approche de lui. Quand elle 
vient, il lui feire le bras , & après deux pé
nibles efforts pour parler, il die avec un fan-
glot : vis , ma Charlotte > pour confoler ta» 
mère. Et il expire. 

En juillet 1779 , l'infortuné* n'avait pas 
recouvré la raifon. 

*w/r 



94 JOURNAL HELVETIQUE. 

IV. Détail de la dernière éruption du Vé
fuve ;par M. DuCHANOY Vaine, doc
teur en médecine de la cour de Naples. [ a ] 

L ' É R U P T I O N du Véfuve ,arrivée le 8 
août 1779, eft une des plus confidérables 
qu'il y ait jamais eu. Celle dont parle Pline 
le jeune , qui 6t périr fon oncle, qui enfe-
velit Pompéia & Stabia, ne fut peut - être 
pas fi étonnante : je ne crois pas que la na
ture puiife aVoir des convulfions plus ef
frayantes & fuivies d'etfefs moins funeftes. 
Quel fujet pour la poéfie & pour la pein
ture ! Mais qu'il ferait difficile à rendre î Ces 
deux arts n'y parviendront jamais : la plus 
faible imitation cependant paraîtra toujours 
incroyable à qui ne l'aura pas vu. L'impref-
fîon que ce phénomène a faite fur moi, 
fubfiftera toujours; mais il m'eft impoflîble 
de la rendre. Je me contenterai de rappor
ter ce que j'ai vu & ce que j'ai appris par 
des voies fûres, d'une manière fimple, fans 
y entre-mcler aucune réflexion, foit phyfi-
que, foit morale : j'en laiife le foin à des 
hommes plus verfés dans ces matières , & 
fur-tout au favant Gaétano de Bottis , pro-

(XI Extrait du Journal de phyfique de M. l'abbé 
Rozier, juillet, 1780. 
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fefleur d'hiftoire naturelle à Naples, qui 
s'occupe à faire une relation raifonnée de ce 
qui eft arrivé le g, de tout ce qui a précédé 
& de ce qui a fuivi. 

Mais avant que de commencer Phiftoire 
de cette fameufe journée, qui commença le 
8 à minuit, & dura jufqu'au 9 à pareille 
heure, je dois rendre compte d'un phéno
mène particulier que j'ai vu au mois de mai 
dernier, qui eft jufqu'à préfent unique en 
fon efpece, & que des perfonnes intelligen
tes à qui j'en ai parlé, ont eftimë aflez in-
téreflant pour m'en demander le détail. 

Le dimanche 9 mai 1779 , étant allé voir 
le Véfuve, j'arrivai au haut de cette mon
tagne à midi. Le ciel était ferein dans ce 
moment j il y régnait un léger vent de fud-
fud-oueft. Je trouvai le crater recouvert par 
une lave qui s'y était épanchée quinze jours 
auparavant, & qui avait coulé fur le revers 
du volcan, du côté de Torre del Greco , 
environ cent pas de longueur fur fept à huit 
de largeur. On nomme crater une croûte 
plane qui fprme la fuperficie du fommet du 
volcan , qui eft entourée d'un rebord four-
cilleux de. rochers, qui eft compofée des 
pierres, des terres & des autres matières 
plus ou moins calcinées, par laquelle le feu 
fort, &c. Celui du Véfuve eft circulaire & 
peut avoir quatre-vingt-dix pas de diamètre 
au plus. 
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Au milieu de ce crater s'élevait une pe
tite montagne en forme de pain de fucre, 
d'environ cent pas d'élévation fur quarante 
de diamètre. Elle était formée par les ma
tières que le feu avait foulevées du fommec 
du Véfuve , & par celles qu'il jetait au-de
hors à chaque explofion. Ces matières, telles 
qu'elles paraifleuc au premier coup-d'œil, 
font, i°. des terres de différentes couleurs 
& plus ou moins brûlées, jaunes , rouges, 
noires, gnfes, &c. a°. des pierres calcaires 
à demi calcinées, de toutes groifeurs, mais 
pour la plus grande partie réduites en grains 
ïemblables au gros gravier s }<\ des efpeces 
de bitumes qui, félon les apparences, ne 
font que des relies de foufre brûlé -y 40. des 
cendres 5 J"0. du fable tel qu'on le trouve fur 
les bords de la mer , &c. J'en ai ramafle 
allez pour m'en aflurer > car à chaque explo
fion il en tombait fur moi. C'eft le mélange 
de ces différens corps, qui compofe ce qu'on 
nomme le Rapillo. 

Du milieu de cette petite montagne ou 
de cette montagnola, comme on dit a Na-
pies, laquelle peut être regardée comme la 
cheminée du volcan , il lortatt de demi-
quart d'heure en demi-quart d'heure, ou 
à peu près, une colonne de feu mêlée de ces 
matières dont je viens de parler. Son dia
mètre était d'environ dix à douze pieds, & 

elle 
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elle s'élevait au moins à deux cents cinquante 
pas au-detfus de fon fommet. Là, une par
tie fe diifipait en fumée, & l'autre retom
bait tout autour & pat-deilus la montagnola 
d'où elle était fortie. 

Le bruit qui accompagnait l'explofion, 
reflemblait aflez à un coup de canon j celui 
qui la fuivait & qui la précédait, eut été 
pris plutôt pour le bruit que fait une eau 
courante en paflant d'un endroit large par 
un plus étroit & à travers de groifes pierres, 
c'eft-à-dire, une efpece de très-fort bouil
lonnement. 

Chaque fois que la matière du feu mon
tait pour être chalfée au - dehors , on voyait 
s'élever au pied de cette montagnola, du 
côté du couchant, un tertre de terre, de 
figure fphérique, que j'ai eftimé avoir en
viron quinze pieds de diamètre. Il montait 
à fix, fept, huit, jufqu'à douze pieds d'élé
vation , félon que les explofions étaient plus 
ou moins fortes, car toutes ne le font pas 
également ; elles femblaient même avoir ce 
jour-là une intermittence réglées à l'alter
native, il y en avait une plus conildérable 
que l'autre. Ce tertre tenait à la monta
gnola 5 en s'élevant il en tirait le côté à lui, 
parce qu'ayant un efpace de dix à douze 
pieds à parcourir fans fe crever, il fallait 
que le terrein voifin cédât, enforte qu'on 
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voyait très - diftindement la moitié de fa 
montagnola s'émouvoir & s'élargir. Au mo
ment que l'explofion fe faifait, eètertre s'ar
rêtait; dès qu'elle était faite, il rèdefceft-
dait au niveau du cratet, dont il n'était 
qu'une petite portion. Comme l'explofion 
ne fe faifait pas en un feul coup, mais en 
deux & trois qui fe fuccédaient affèz vite * 
on voyait dans le court intervalle qu'il y 
avait de Tune à l'autre, ce tertre baifler 
d'autant, & fe relever de même > la mon
tagnola s'élargir & fe rétrécir également. 

L'explofion finie , on entendait couler 
fous la lave qui couvrait le crater depuis 
quinze jours, la madère qui fervait à fou-
lever ce tertre, & qui n'était que la friatiere 
d'une féconde lave qu'on entendait rentrer 
dans le Véfuye par les erevaffès'qu'une érup
tion arrivée il y a deux ails y avait laiffées. 
Je m'attendais à voir ce tertrfe s'ouvrir à tout 
moment. Malgré le danger auquel macurio-
fité m'expofait, car je n'en étais pas éloigné 
de plus de trente pieds , je reftai une heure 
& demie à Pobferver. Le Cicérone qui m'ac
compagnait était fi frappé lui-même de Voir 
une portion de la voûte du crater ainfi s'é
lever Si s'alonger fans crever, la moitié de 
la montagnola s'élargir & fe rétrécir coitfîïie 
une veflie où Ton fait jouer le vent, qu*il 
ne pouvait quitter. 
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Cependant hi moraagnola ne s'eft point 
ouverte en cet endroit : fans doute qu'elle 
était plus mince ailleurs > car le vendredi 
entre huit & neuf heutes du foir elle cteva 
fur le côcé, à une diftance d'environ cinq 
à fix cents pieds du crater. La lave fortit par 
la même bouche quelle avait faite l'année 
ptécédente. J'y avais paflë le dimanche au
paravant , & en l'examinant , j'y avais 
éprouvé une chaleur très-forte, mais qui ne 
m'avait pas particulièrement afïèété, parce 
qu'elle était la même de là jufqu'au fontfhet 
du Véfuve. Elle était fi forte qu'elle me brû
lait les pieds dans mes fbuliers , & que je 
me brûlais les mains , s'il m'arrivait par 
hafard de les appuyer à terre lorfcjue Ja 
très-grande difficulté du chemin m'y forçait. 

Tel eft le phénomène qu'on m'a prié de 
décrire & qu'on croit pouvoir fervir à l 'hit 
toire du Véfuve. Je vais paifer à l'éruption 
du 8. 

Le | août 1779, ' a m e r fut très*-agitée 
le «matin : die fe calma fur le foir. 

Sur la fin de l'éruption du 7, il vint une 
petite pluie qui dura une demi-heure. Il Jbuf. 
floit alots un vent d'eft fi léger, qu'à peine on 
s'en appercevait* Environ une heure & demie 
après , la petite pluie recommença ; elle 
augmenta enfuite 8$ continua prefque toute 
la nuit. On voyait beaucoup d'éclairs fortir 

G i j 
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des nuages, mais fans être accompagnés de 
tonnerre. 

On vit tomber fur le territoire dePagnano 
de la cendre mêlée de pluie. Cette efpece de 
leflive noircit le linge de quelques payfans 
qui fe trouvèrent dans la rue ; & quoiqu'elle 
ne leur parût pas chaude, elle brûla la peau 
de ceux qui en furent touches. Au refte, la 
campagne n'en reçut aucun ou prefqu'aucun 
dommage, parce qu'elle fut immédiatement 
fuivie d'une très groflè pluie. 

Vers les trois heures du matin, le Véfuve 

i'eta des pierres. Comme il était tard, & que 
es nuages couvraient la montagne, peu de 

perfonnes apperçurent cette explofion ; & 
ceux qui la virent, ne purent rendre compte 
de la manière dont les chofes fe paflerent. 
Ce qu'il y a de certain, c'eft que depuis trois 
heures jufqu'a cinq, il tomba à Albertino & 
à Liveri des cendres rougeâtres, de couleur 
de tabac d'Efpagne. Il s'en porta auflî fur 
Ottoyano, où l'on trouva de plus par-ci 
par.là des pierres de la groffeur d'un œuf 
qui y avaient été jetées en même tems.'j 

Dès l'aube du jour jufqu'à une heure & 
demie après-midi, les vents s'étaient con
trariés. Tantôt le Jibeccio, vent du fùd-
oueft, foufflait; tantôt le feirraco, vent du 
fud-eft> & de tems à autre il pleuvait. 

( La fuite au Journal prochain. ) 
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VII. Epigramme d'un ancien poète fur de 
fuperbes bâtimens nouvellement élevés. 

VOIS-TU ces maifons magnifiques, 
Qui furpaflent les bafiliques, . . . 
Et qui font honte à Salomon ? 
Là logent les dieux de la terre, 
Ces dieux malades du poumon, 
Ou de la goutte, ou de la pierre. 

G " » * 
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TROISIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

R U S S I E . 

JL ÉTERSBQVRO. On écrit de c&u ca
pitale , en date du 26 juillet, qu'il y eft arrivé 
un courier de Danemarck, & un autre de 
Suéde , avec le contre-projet qui doit fervir 
de bafe au traité d'alliance entre ces deux 
cours & celle de Ruffie, pour la prote&ion 
du commerce & de la navigation de leurs 
fujets refpedifs. Le projet eft approuvé dans 
toutes fes parties par les intérefles 5 & on a 
lieu de fe flatter que les autres puifTances 
s'emprefleront d'adopter un plan tendant à 
faire refpeéter les pavillons neutres, & à ré
tablir la liberté de la mer. 

Depuis le printems dernier, à l'époque où 
les glaces ont difparu & rendu la navigation 
libre, jufqu'au 24 de ce mois, il eft arrivé au 
port de Cronftadt deux cents quatre-vingt-
trois bâtimcns de divcrfes nations, & cent 
quatre-vingt-dix-neuf font auffi repartis du 
même port. 
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Une lettre de CafFa en Crimée, en date 
du 31 mai dernier, annonce que le 27 du 
même mois, M. Wafelit2ki, envoyé ex
traordinaire & miniftre plénipotentiaire de 
l'impératrice, a eu f<j première audience du 
kan. Ce prince, pour rendre la cérémonie 
plus brillante, avait quitté fa réiidence, & 
3'était campé à quelques werftes de là en rafe* 
campagne. Il envoya des carrofles à la ren
contre de M. l'envoyé; il lui donna à dîner, 
& le fit fervir en vaiflelle d'argent à la ma
nière des autres cours de l'Europe. M. Wa-
ielitzki, de fon côté, déploya une magnifi
cence proportionnée à la grandeur de la fou-
veraine qu'il avait l'honneur de repréfenter» 
& fit à tous les officiers du kan des préfens 
fuivant leurs rangs. 

Le prince de Ligne, général au fervice de 
IL* MM. IL & RR. eft arrivé à Petersbourg 
au commencement du mois d'août, & l'on 
attend de Pologne le grand - générai comte 
de Branicki, & le prince Sapieha. 

On fait depuis cette ville jufqu'à Riga les 
plus grands préparatifs pour la réception du 
prince de Pryflè. On élevé des arcs de triom
phe dans plufieurs endroits où il doit s'ar
rêter un jour ou deux, & on lui prépare 
des fêtes brillantes. 

DANEMARCK. 
Coppenhaguc» L'efcadre Danoife a mis à la 

G iv 
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voile de cette rade le 8 août, &l'on apprend 
qu'elle a patlé le Sund fans jeter l'ancre. Elle 
-ell fous les ordres du vice-amiral Schindel, 
& confifte en deux vaiifeaux de 74 canons, 
deux de 70, un de 64, un de 60 , un de f o 9 
deux de }6 , un de 20 & 10 fauconneaux. 

ALLEMAGNE. 
Vienne. Le comte de Proli vient d obtenir 

un od.01 pour vingt ans, afin de form?r 
une nouvelle compagnie de commerce pour 
les Indes orientales. Les articles & les condi
tions de cet odfoi ne font point encore pu
bliés; ils ne le feront, dit-on , qu'après le 
retour de'M. Boltz, qui le premier a entre
pris avec fuccès le voyage des Indes fous 
pavillon Autrichien. Il eft attendu dans deux 
mois de retour à Triefte, avec un navire neuf, 
acheté aux Ind»js & très richement chargé. 

Le 12 août, l'archiduchetfe Marie-Chrif-
tine & le duG Albert de Saxe-Tefchen arri
vèrent au château de Schbnbrun, & le len
demain les ambafladeurs & les miniftres 
étrangers s'y rendirent vers les cinq heures 
du foir, pour complimenter l'archiduc Ma-
ximilien fur fon élection à la coadjutorerie 
de l'éledorat & archevêché de Cologne j il y 
eut ce même foir grand appartement à la 
cour. Ce prince parait .à préfent en habit 
eccléfiaftique & en manteau, fur lequel eft 
brodée la croix de grand-maître de l'ordre 
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Teùtoniqùe-. C'eft le if oétobre, fête de l'im^ 
pératrice-reine , que ce prince recevra les 
trois derniers ordres & dira fa première 
méfie. Un courier arrivé de Munfter la nuit 
du ,22 au 23 août, a rapporté la nouvelle de 
l'élection de S. A. R. à la coadjutorerie de 
l'évèché & principauté de Muniter. 

Un courier venant de Bruxelles a apporté 
le teftament du feu duc Charles de Lorraine, 
qui, à l'exception de quelques legs, a nommé 
l'empereur fon héritier univerfel. Ce prince 
laifleà i'augufte chef de l'Empire deux capi
taux confiderables, une fuperbe galerie de 
peintures, une colledhon de médailles les 
plus rares, & au-delà d'un million en bi joux, 
indépendamment de deux palais magnifique
ment meublés, l'un dans la ville, & l'autre 
à la campagne, à l'ulage des gouverneurs 
qui doivent lui fuccéder. 

L'empereur eft arrivé à Vienne le 20 août, 
& après s'être repofé quelque tems au palais 
de cette réfidence, il s'eft rendu à Schôrt-
brun, pour y voir l'impératrice-reine fon 
augufte mère, & la famille impériale, qui 
l'ont reçu avec les témoignages de la ten-
dreife la plus vive. 

Tous les avis de Bukowine confirment 
que dans la montagne de LefFali on a trouvé 
beaucoup de parcelles d'or & d'argent, & 
qu'on s'en promet plus que des minefr-de 
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Czewezin , qu'on a commencé depuis peu à 
exploiter en Gallicie. Les ouvriers ont fait 
nuit de progrès, qu'ils efperent avec quelque 
fondement de pouvoir fournir dans le mois 
prochain de l'or & de l'argent purs. 

Hambourg. La grande affaire de la neu
tralité armée du nord elt entièrement termi* 
née. Le miniftre de la cour de Suéde à celle 
de Pétersbourg a figné 3 à l'exemple de celui 
de la cour de Danemarck, la convention 
relative à ce grand objet. On ne doute pa$ 
que les miniftres des Provinces-Unies ne le 
lignent également peu de tems après leur 
arrivée. Les quatre vaiiTeaux de guerre Sué
dois , qui ont pafle le Sund pour fe rendre 
à Gottcnbourg, y attendent leurs derniers 
ordres pour aller croifer dans la mer du Nord. 

Francfort. Les dernières lettres reçues de 
Venife annoncent qu'il fe pafle peu de fe-
maines qu'on n'y arrête quelques nobles, 
fans qu'on puifle pénétrer lacaufe d'une con
duite fi extraordinaire. Elles ajoutent qu'il 
y a auiïî été publié par un héraut, une dé-
fenfe générale de s'entretenir des affaires 
aduelles, ni d'en rien écrire dans les pays 
étrangers, & qu'on était dans la plus pren-
fonde ignorance fur le fort des nobles Pifani, 

y Contaiini, & autres perfonnes de leur fac
tion , arrêtés fucceffivement depuis quelque 
tems. 
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On mande de Berlin que la réforme des 
avocats, projetée depuis la nomination de 
M. Carmer à la dignité de grïmd-chancelier, 
3 déjà été entamée par celle des avocats aux 
juftices municipales de cette ville. Le nombre 
en a été réduit de vingt-huit à dix. Ceux qui 
finît reçus w tribunal de la chambre éprou-
•y^ront bientôt la même réduction, qui s'é
tendra fticceffivement à toutes les jurifdic-
tipne fupériepres & inférieures des différen
tes provinces de la monarchie Pruflîenne. 

I T A L I E . 
Jfaples. Qq apprend de cette ville, en date 

du i f août, que le roi aj auc accordé, il y a 
quelque tems , la liberté à plufieurs des iiijecs 
tk l'empereur de Maroc , pris dans le cou
rant de l'année derrière par nos f» égates fur 
les corfàire6 barbarefques, & les ayant fait 
reconduire dans leur patrie, le prince More, 
touché dç pette générofité, a fait offrir fur-
le-$ha*m> la paix i notre cour. En confé-
quei^e S. M. a rendu une ordonnance con
tenant quatre articles. i°. Elle ordonne à fes 
fijjets de ne plus commettre d'hoftilités con
tre lf roi de Maroc & fes fujets. a°. Elle 
défend d'exercer aucune violence dans les 
rades ou ports de la domination Maroquine; 
mais ai) contraire de s'y comporter honnê
tement. î 9 . Elle ordonne de donner toutes 
fortes de feepurs aux navires de Maroc que 
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la violence du vent pourrait amener fur les 
côtes de ce royaume. 4*. Elle prive de ces 
avantages lès autres puiifances batbarefques, 
quand même ils navigueraient fous pavillon 
Maroquin, & les fujets Maroquins enrôlés 
à bord des corfaires Africains, ou qui, fans 
avoir été provoqués, exerceraient des ades 
d'hoftilités contre les batimens Napolitains. 

Une lettre de Rome annonce que l'efpé-
rance flatteufe que femblaient former les ex-
jéfuites, fembTe enfin totalement évanouie, 
ils la fondaient fur les procédures entamées 
à Lisbonne contre le marquis de Pombal, 
fur la bienveillance que le roi de Pruflè dai
gnait témoigner aux individus de la fociété 
dans fes états, & en particulier fur la pro
tection dont les honore l'impératrice de 
Ruilîe, qui a laifle fubfifter leurs collèges 
dans fes états, leur a permis d'établir des 
noviciats, & les a chargés de l'éducation na
tionale. Cependant cette fociété touche à fou 
entier anéantiflement, fans efpoir de ja
mais fe relever. La cour de Vienne s'eft join
te , dit-on, aux cours de Verfailles, de Ma
drid , de Naples & de Lisbonne, pour folli-
citer le pape de déclarer tous les jéfuites qui 
pourraient exifter en Ruflîe, ou ailleurs, 
défobéiflans au faint fiege, réfraâaires, & 
en conféquence folemnellement excommu
niés. Cette démarche qucfollicitent les cours 
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les plus puiflàntes de la catholicité, aura fans 
doute fon plein effet. On dit que la cour de 
Rome, avant que d'en venir à cette extré
mité , met tout en ufage pour que la bulle 
d'abolition de cet inftitut foie publiée & lue 
dans les états de Pitnpératrice de Ruflîe, pour 
qu'elle y ait comme ailleurs fon exécution. 
On fait qu'elle Ta eue dans les pays de la 
domination Pruflîenne > & l'on affure que 
c'eft à la follicitation de l'empereur. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Les préparatifs pour la tenue 

d'une diète fe font faits avec beaucoup d'ac
tivité dans, toute l'étendue de la république. 
Les diétines devaient s'ouvrir le 11 août. Le 
bruit général eftque le prince Sapieha,gé
néral d'artillerie pour la Lithuanie, rem
plira la charge de maréchal à la diète pro
chaine. 

L'affaire du comte de Tyfzenhaufen efl 
toujours dans le même état. Le comte de 
Rzewuski, maréchal de la couronne, qui 
devait fe rendre à Grodno1 en qualité de 
commiflaire du roi, n'était pas encore parti 
le 20 août. Il paraît que quelques négocia
tions avec le comte de Tyfzenhaufen ont fait 
fufpendre fon départ. On voyait à cette épo
que fréquemment partir des couriers char
gés de dépêches pour Grodnoa & en revenir 
de même. 



i i o JOURNAL HELVETIQUE. 

E S P A G N E . 
Madrid. M. le comte d'Eftaing était en

core à v'anit-Ildephonfe le 8 août,& la ma
nière dont i' y était traité par le roi * le 
prince & la princeiTe des Aituries, était des 
plus datteufes. S. M. pailàit tous les jours 
quelques heures avec lui. Ce général fe (en
tait encore de fa b elfure * mais elle ne l'em
pêchait pas de fe promener tous les jours1 à 
pied : ce qui annonçait que cet accident ne 
pouvait plus avoir de fuites facheufes. On 
ignorait encore quelles feraient les opéra
tions dont il ferait chagé. Le tems appren
dra quelle eft fa véritable fitùation. 

Les nouvelles apportées des isles Philip
pines par la Junon, ont pleinement raffaré 
îur le fort de ces isles. Lorfqu'elle partit de 
Cavité, le 12 janvier dernier , elles étaient 
dans le meilleur état de défeafe, fur- tout 
celle de Luçon, qui eft la principale. Les for
tifications de Aîanille & de Cavité éraient 
déjà réparées, & l'on en avait conftruit de 
confidérables fur toutes les avenues de ces -
places ; de manière que les ennemis, s'ils ont 
quelques projets, ne pourront s'en appro
cher que difficilement. Don Jofeph Bafco 
Vargas, gouverneur de ces isles , était à la 
tête de huit mille hommes compofés en 
partie de milices, fans compter les renforts 
& les fecours de toute efpece qui lui ont été 
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envoyés de la Nouvelle-Efpagne à la fin de 
Tannée dernière & au commencement de 
Celle - ci. 

ANGLETERRE. 
Londres. La flotte de la Manche, com

mandée par l'amiral Geary, eft arrivée hier 
à Spithéad, fuivie de quelques prifes. Une 
partie de cette flotte eft rentrée le 195 mais 
des lettres de Londres annonçaient que cet 
amiral avait reçu l'ordre de remettre en mer 
âufli-tôt qu'il aurait renouvelle Ton eau & 
feS provifions : ce qu'il comptait pouvoir faire, 
en huit jours. 

Les nouvelles de l'Amérique feptentrio-
nale , apportées par le paquebot le Carteret 
ftit la fin du mois d'août, ont levé tous les 

. doutes fur l'efcadre aux ordres de M. de 
Ternay. Cette efcadre entra au commence
ment de juillet à Newport, & y débarqua 
fix mille hommes de troupes, avec lefquelles 
M. de Rochambeau ne pouvait tarder de 
commencer des opérations de concert avec 
les Américains prévenus de fon arrivée. Ce 
même paquebot était parti le 11 juillet de 
Schandy-Hoock, & l'amiral Graves n'avait 
point encore paru dans ces parages. On igno
rait les defleins des ennemis, & l'on fe con
tentait d'aflurer que l'amiral Arbuthnot fai
sait les difpofitions néceflaires pour les atta
quer , quoiqu'il ne pût guère aller les cher-
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cher avant d'avoir été joint par l'amiral 
Graves. 

Les nouvelles des isles, en date du g juil
let, confirment la prife des dixfept vaiifeaux 
qui compofaient ie convoi pour Québec, 
p.rti au mois de juin dernier. Des lettres de 
h Jamaïque annoncent aulîi que les opéra
tions des troupes Anglaifes dans la Nou-
velle-Efpagne ont été retardées par les pluies, 
& qu'il eft probable qu'elles n'y auront pas 
eu le fuccès qu'on en attendait. Ces délais 
ont uonné le tems aux Efpagnols de fe for
tifier vers le lac Nicaragua, & de fe mettre 
en état d'en difputervigoureufement l'entrée. 

La facheulè nouvelle que l'on apprit à Lon
dres le 22 août, y a généralement répandu 
]a conilernation. On a été informé par un 
avis de l'amirauté au Ci>fé de Lloid, que les 
âottes deftinées pour les Indes orientales & 
occidentales , efcortées du vaifTeau de guerre 
le Ramiliie, & des fngâtes la Thétis & le 
Southampton, fe trouvèrent enveloppées le 
9 août par une partie de la flotte combinée 
Jbrtie de Cadix, à environ foixante lieues 
du cap Saint-Vincent, & que la plus grande 
partie des vaiffeaux qui la compofaient font 
tombés au pouvoir des ennemis. Le lieute
nant de la Thétis , qui en a apporté la nou
velle à l'amirauté , affure qu'il n'y" avait que 
deux bàtimens, outre le vaiifeau de guerre 

& 
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& les frégates, qui avaient pu échapper. Mais 
on fait par la relation que les Efpagnols ont 
donnée eux mêmes de cet événement, que 
le total des prifes du convoi Anglais était de 
cinquante-cinq bâtimens. Il était compoie 
de foixante - quatre bâtimens de tranfport, 
dont il y en avait cinq deftinés pour l'Inde, 
treize pour la Jamaïque, avec des munitions 
de guerre & un corps de troupes, dix-huit 
pour les Antilles , avec des marchandifes & 
rechanges nécefTaires à l'efcadre de l'amiral 
Rodney, & vingt-huit pour Madère > New-
Yorck & la Caroline. Les cinq vaiifeaux def
tinés pour PInde ont été pris. 

Cette perte, quoique confidérable par elle-
même , l'eft encore davantage par fon im
portance pour ceux à qui cette flotte était 
deftinée, qui manqueront maintenant des 
provisions & rafraîchiffemens qu'elle leur 
portait. 

Peu de tems après qu'on eut reçu la 
nouvelle dont nous venons de parler, un 
autre événement a un peu confolé de la 
perte que l'on venait de faire ; c'eft l'arrivée 
des flottes des isles & d'Opporto, qui con
fident erç deux cents foixante voiles. 

On craint que la demande que font les 
amiraux Geary & Darby , de pouvoir fe 
retirer en donnant leur démiflion, parce 
que leur fanté ne leur permet pas de conti-
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nuer à fervir, n'empêche la flotte Je la 
Manche de reprendre fa Jcroifiere auflî-tôt 
qu'on le defirerait. Les uns prétendent que 
ce fera le chevalier Hugues Pallifer qui aura 
le commandement de cette flotte ; d'autres 
au contraire foutiennent que l'amiral Geary 
reprendra le commandement lorfque fa fiinté 
fera rétablie : ce qu'il y a de certain, c'eft 
que tous les officiers à qui ce commandement 
a été oifert, s'excufent de l'accepter. 

L'amiral Digby eft parti de Spithéad le 
ia août, avec une divifion de douze vaif-
feaux de ligne & de deux frégates, pour fe 
rendre à Plymouth, où quelques autres vaif-
feaux fe joindront à fon efcadre, deftinée 
à aller au-devant de plufieurs flottes atten
dues de New-Yorck, de la Caroline, de la 
Jamaïque, de Terre-Neuve, & de l'Inde. 

La diffolution du parlement aduel eft 
enfin arrêtée. La proclamation à cette occa
sion eft datée du premier feptembre ; elle 
fixe le rapport des électeurs , c'eft -à- dire, 
l'ouverture du prochain parlement au mardi 
31 o&obre. 

Les papiers anglais du 2 feptembre an
noncent que le corfaire Anglais l'Alligator, 
commandé par le capitaine Clark, a amené 
àFalmouth le Vichet, fenau Ruffe, qui allait 
de Riga à Nantes, avec deux cents vingt 
balles de chanvre, & cinquante-cinq barres 
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de fer. On verra les effets qui réfulteront de 
cet adle de vigueur contre la neutralité ar
mée qu'on redoute fi fort. 

On croit aflèa généralement que dans 
l'embarras où fe trouve a&uellement le mi* 
niltere, le moins qu'il puifle faire fera de 
chercher à gagner l'Irlande, en renvoyant 
fans changement les trois bills que ce royau
me a tant à cœur de voir paffer. On croit 
même que pour parvenir à ce but defiré, ou 
a fait atfurer les perfonnes qui font à la tête 
des affaires, qu'à l'avenir les Irlandais feront 
gouvernés par leurs propres loix, fous l'au
torité du roi, des pairs & communes de ce 
royaume , & que, fuivant toute apparence, 
l'adle de Poyning fera aboli. 

Les troupes attirées dans la capitale à l'oc-
cafion des troubles, en font fortîes; il n'y 
a plus de corps-de-garde extraordinaire 
qu'à la banque, où il fera permanent, & à 

" la fource de la rivière neuve, qui fournit 
d'eau douce cette capitale. On commence 
à ne plus regarder cette émeute que comme 
Peffervefcence momentanée d'une populace 
agiffant fans plan & fans chef. Le gouverne
ment agit avec celui qui en a été regardé 
comme le moteur, de manière à faire com
prendre qu'on ne lui fuppofe point de vues 
qui impliquent un crime de haute trahifon. 
Il a obtenu par degrés plus de liberté s il lui 
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eft permis d'écrire à fa famille, à fes confèils J 
quoique fes lettres foient lues avant d'être 
rendues. De quatre-vingt-quatre perfonnes 
arrêtées à cette occafion dans Londres & 
Mildefex, cinquante ont été abfoutes Î des 
trente-quatre condamnées, dix-neuf ont été 
exécutées, & les quinze autres ont obtenu 
un répit. Dans le bourg de Southwarck, fur 
cinquante perfonnes il y en a eu vingt-fix 
abfoutes ; & des vingt-quatre condamnées, 
îix feulement ont fubi le fupplice, les dix-
huit autres ont obtenu un répit. 

F R A N C E . 
Paris. Toutes les nouvelles particulières 

reçues de divers endroits, confirment que 
ï'efcadre & le convoi de M. de Ternay font 
arrivés en fort bon état à Rhode-Island, 
dans les premiers jours de juillet, à l'ex
ception de trois bâtimens de tranfport, qui 
eyant été féparés de la flotte, font rentrés à 
Bofton. Les troupes qu'ils avaient à bord fe 
rendirent par terre à Newport. Ces dépè
ches ne font aucune mention de l'apparition 
de l'amiral Graves à Nevr-Yorck, elles con
firment feulement la prife de douze bâti
mens deftinés pour Québec, & les difpofi-
tions que font les Américains pour fe réunir 
à l'armée Françaife contre l'ennemi commun. 

S U I S S E. 
On lira fans doute avec intérêt la traduc-
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tion fuivante du difcours adrefle à S. E. Mgr. 
le vicomte de Polignac, ambafladeur de S. M. 
Très-chrétienne près le louable Corps Hel
vétique, & prononcé par M. Jean-Henri 
Orell, premier député du louable canton de 
Zuric, à Pocc^fion de la diète helvétique 
aflemblée extraordinairement à Soleure le 
J8 feptembre 1780. 

MONSEIGNEUR. Un amour véritable pour 
la patrie, des foins infatigables pour remé
dier aux griefs des fujets, des veilles em
ployées à travailler au bonheur de fes chers 
compatriotes, au maintien de la tranquillité 
intérieure, & a faire profpérer au - dehors 
les affaires politiques les plus importantes, 
font les devoirs pénibles d'un républicain. 

Si le gouvernement de la république 
Helvétique exige tant de foins importans a 
combien ne devons-nous pas être touchés, 
& de quels fentimens d'admiration ne de
vons - nous pas être pénétrés, en voyant 
toutes ces qualités réunies dans Pauguite 
perfonne de fa majefté le roi Louis XVI ! 

Ce monarque guidé par un amour vraiment 
paternel, & alliant à un pouvoir fans botnes 
toutes les vertus d'un républicain, dont l'au
torité eft reltreinte & dépendante, a fu trou
ver en lui-même, à l'exemple du grand 
Henri IV, tous les moyens de rendre heu» 
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reux les peuples des vaftes états fournis à fa 
domination. 

Nous fommes ravis d'admiration, de voir 
chaque jour du règne glorieux du plus mo
déré & du meilleur des rois, fe fignaler par 
des traits de générofité & d'un véritable 
amour paternel envers fes fujets, dans les 
cœurs defquels des bienfaits auflî éclatans 
font gravés en caradleres ineffaçables. 

Quelle douce fenfation ne doit donc pas 
éprouver une république, la république de 
toute la nation Helvétique; une nation dans 
laquelle on voit encore circuler le fang de 
nos braves & vaillans ancêtres ; quelle fatis-
faction intérieure ne devons-nous pas ref
leurir, en nous rappellant le fouvenir flat
teur du renouvellement fait, il y a peu d'an
nées, d'une alliance fi étroite & générale, 
avec un roi dont l'ame élevée s'eft attaché les 
cœurs libres de nos républiques par les liens 
de l'admiration & de l'atfe&ion confédérale, 
auflî fortement que ceux de fes fujets , font 
dévoués à ce monarque par devoir & par 
reconnaiifance. 

Nous voyons en laperfonne de Votre Ex
cellence une nouvelle preuve de Peftime & de 
la haute bienveillance dont fa majefté ho
nore fes plus anciens & plus fidèles alliés. 

Combien notre république ne doit-elle pas 
fe réjouir de voir au milieu de nous, comme 
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ambafladeur de Paugufte couronne de Fran« 
ce, un feigneur dont le mérite eft encore plus 
-généralement reconnu & vénéré que la haute 
naiiTance. Nos fouverains feigneurs ont été 
très-fènfibles dans le tems, à une nouvelle fi 
agréable, & ils nous ont gracieufement char
gés de complimenter Votre Excellence à ce 
ïiijet dans la préfente diète, convoquée à 
cet effet. Nous femmes auflî chargés d'affu-
rer en même tems Votre Excellence de la, 
manière la plus diftinguée, au nom de tous 
les états du louable Corps Helvétique, de 
la véritable & particulière confidératioti 
qu'ils lui portent, ainfi que de leur empreffe-
ment confiant à lui être agréables. 

Nos fouverains feigneurs, des louables 
treize états alliés & co-alliés de la Suifle , 
ayant jugé à propos de nous envoyer en 
-qualité de leurs députés, dans la ville prin
cipale de nos fidèles, chers alliés & confé
dérés du louable état de Soleure, pouraf-
fifter à cette félicitation folemnelle & con
fédérale , nous nous trouvons en même tems 
à la veille de voir remplir la joyeufe & douce 
attente où nous fommes déterminer, moyen
nant la coopération pleine de fageffe & d'é
quité de Votre Excellence, à la fatisfa&ion 
réciproque, toutes les affaires acceffoires de 
l'alliance défenfive , étroite & générale con
clue fi heureufement. 

H i v 
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Les foins que Votre Excellence voudra 
bien fe donner pour mettre la dernière main 
à un ouvrage fi falutaire, rendront très-cer
tainement le nom de Votre Excellence en
core plus cher & plus précieux à la nation, & 
nos neveux en honoreront à jamais la mé
moire 

Nous fomraes l'organe fidèle de tout le 
louable Corps Helvétique, lorfquenous adret 
fons les vœux Fes plus ardens au Tout-Puif-
fant, afin qu'il lui plaife de combler de bé
nédictions le règne glorieux & fortuné de Sa 
Alajefté très-chrétienne, notre très-relpec* 
table & cher allié ; & de conferver fa per-
fonne facrée pendant une longue fuite d'an
nées , à la grande joie de fes plus anciens 
& plus fidèles alliés, & pour la profpérité 
de fes fujets, comme le modèle des monar
ques les plus chéris & les plus accomplis. 
Nous prions auffi le Tout-PuifTant, de con
ferver & de bénir fa majefté la reine, ma
dame , fille du roi & toute la famille royale, 
& de leur accorder la jouiflance de toutes 
les profpérités imaginables. 

Nous avons l'honneur de nous recom
mander à la continuation de la bienveillance" 
& précieufe affedion de Votre Excellence. 

Enfuite S. E. Mgr. le vicomte de Polignac 
prononça le difeours fuivant : 
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MAGNIFIQUES SEIGNEURS. L'alliance que 
les Louables Cantons ont renouvellée avec 
le roi mon maître, me lailfe encore la douce 
fatisfadiion de reilèrrer les nœuds d'une liai-
fon auifi intime qu'ancienne, & de mettre la 
dernière main au traité fi intéreifant pour 
les deux nations., 
* Réfidant depuis trois ans dans une de vos 
républiques, où je n'ai requ que des preuves 
& des marques d'amitié, j'attendais avec im
patience l'inftant de la convocation d'une 
affemblée fi refpeftable, différée par des mo
tifs qui font à notre connaiflance, pour vous 
manifefter, Magnifiques Seigneurs, plus ou
vertement l'extrême defir que j'ai toujours 
,eu de vous plaire. Le cours de nos confé
rences vous le prouvera encore davantage, 
en me prêtant dans cette négociation à ce 
qui pourra vous intérefler & vous être agréa
ble , autant ĉ ue mon miniftere pourra me 
le permettre. 
. Le travail dont nous allons nous occu

per, préfente, Magnifiques Seigneurs, bien 
des épines, bien des obftacles, & fi ia mul
tiplicité des queftions que nous avons à ré
foudre a déjà effrayé nos prédécefleurs, la 
façon noble & fimple avec laquelle nous de
vons traiter cette affaire, apprendra à nos 
fuccefleirrs qu'une négociation hériifée de 
difficultés peut fe terminer avec prompti
tude & fatisfadion. 
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Il efl des bafes folides & inébranlables 
dans la tache confiée à nos Joins & à notre 
zèle y Je n'en nommerai qu'une : le devoir 
d'un ibuverain envers lès fujets. 

Un jeune monarque, dont le premier foin, 
en montant lui* le trône , a ét<^ de foulager 
fes peuples, qui a fu fe choillr des miniftres 
dignes de fes vertus, qui a conçu le fenti-
ment généreux de donner du fecours à une 
nation opprimée : un tel prince connaît toute 
l'étendue de fes devoirs envers fes fujets & 
fes alliés. 

Qui connaît mfeux que vos fouverains 
que vous repréfèntez fi dignement, Magni
fiques Seigneurs , l'étendue de ces mêmes 
devoirs '< Qui fait mieux que vous que le 
iiijot qui tranfmet le fruit de fon travail & 
de Ion économie pour pourvoir à la fureté 
de fon fouverain & à celle de fon royaume, 
ne pourrait plus fupporter le fardeau péni
ble , mais indifpenfable des impofitions , fi 
par des préférences , ou des grâces trop 
exagérées > on mettait des entraves à fon in-
dultric ? Autant la rivalité dans le commerce 
excite l'émulation, autant un privilège ex-
clufif étouffe les arts, & jette l'homme labo
rieux dans le découragement & dans le dé-
fefpoir. 

C'clt donc ici le moment, Magnifiques 
Seigneurs, où, dépouillés de tout efprit de 
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partialité & d'intérêt particulier, vous ailes 
comparer la qualité & l'étendue de vos 
demandes avec l'intérêt des fujets du roi , 
& les pefer dans les mêmes balances dont 
vous vous fervez fi utilement pour vos > 
fujets. 

Il elt jufte qu'une nation alliée depuis plu-
fîçurs ficelés foit tiaitéc conformément à la 
nature des engagemens qu'elle a pris, & 
aulîi à U\ manière dont elle les a exécutés 
elle-même. 

C'eft en dire aflez aux illuftres & dignes 
députés d'un Corps fi refpedlable. En agiShnt 
dans cette difcuflion , comme je n'en doute 
pas, Magnifiques Seigneurs, avec votre fran-
chife & votre candeur ordinaire, foyez per
suadés que vous trouverez en moi 1 ambat 
fadeur du roi le plus jufte & le plus modéré; 
& c'eft en fuivant {es principes, fes ordres 
& fon affedion confédérale & particulière, 
que j'efpere mériter votre eftime, votre con
fiance & votre amitié. 

Noms Jes feigneurs députés qui ont ajjlfté , 
à la diète tenue à Soleure le \%feptcmbrc 
1780. 

.Zuric. S. E. Mr. Jean-Henri Orell, bour-
guemaitre. 

M. Jeau-Henri Ott, ftathalter. 
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Berne. M. Nicolas-Frédéric Steiger, tréfo-
rier du pays Allemand. 

M, David-Salomon de Wattenwyl, {tu 
gneur de Belp, ancien tréforier. 

Lucerne. S. E. Mr. Gautier-Louis-Léonti 
Am-Rhin, ancien avoyer & banderet 
de la ville. 

M. Jofeph-Louis Crus, du petit-confeil. 
XJry. M. Jofeph-Antoine Muller, ancien 

landamman & banderet du pays. 
M. Charles-François Schmid , ancien 

landamman & directeur de Parfenal. 
Sckwit^. M. l'ancien capitaine Michel-An

toine Schorno, landamman. 
M. le colonel Aloyfius Weber, ancien . 

landamman & banderet. 
XJnderwaldfupërieur. M. Nicodeme de Flue, 

chevalier, landamman & banderet. 
M. François - Léonti Bûcher, ancien 

landamman. 
Vnderwald inférieur. M. François-Antoine 

Wurfch, landamman. 
M. Stanislas-Aloyfius Chriften, ancien „ 

landamman. 
Zug. M. François-Antoine Kolin, banderet 

& directeur de Parfenal. 
M. Clément-Xavier Weber, amman. 

Claris réformé. M. Jean-Henri Tfchudy, 
ftathaLer du pays. 

Claris catholique. M. Jean-Henri-Léonard 
Bcrneld, landamman. 
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Sdle. S. E, Mr. Jean Debary,bourguem. I 
M. Frédéric Munch, du confeil fecret 

& tréforier. 
Frybourg. S. E. Mr. François - Romain 

Werro, ancien avoyer. 
M. Claude-Jofeph Ôdet d'Orfbnnens, 

du petit-confeil. 
Soleure. S. E. Mr. Jean-Charles Glutz, 

avoyer, chevalier de Tordre de faint 
Michel. 

S. E. Mr. Louis-Jofeph-Benoît Tug-
giner, ancien avoyer. 

M. Balthafar - Jofeph -Vidor Wallier, 
banderet. 

M. Jacob-Jofeph Byfs, tréforier. 
Schaffhoufe. S. E. Mr. David Meyer, bour-

guemaître. 
M. Jean-Henri Keller, ftathalter. 

Appen\ell intérieur. M. Antoine - Ignace 
Goldner, intendant des biens d'églife. 

M. Jean-Baptifte Ruetfch, intendant 
des bâtimens. 

Apptn\ell extérieur. M. Laurent Wetter, 
landamman. 

M. Jean-Jacq. Zuberbuehler, tréforier. 
AbU de S. Gall. M. François-Jofeph Mul-

1er, de Friedberg, chevalier & grand-
maître de la cour. 

Ville de S. Gall. M. Daniel Hogger, bour-
guemaitre. 
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M. Jules-Jérôme Zollikoffer, d'AIten-

klingen, fénateur & tréforier. 
Valiais. M. Auguftin Gafner, fecret. d'état. 

M. Jacob-\ratemin Sigriften, tréforier 
du pays & \>anderet. 

Mulhoufe. M. Jean-Henri Dollfufs, bour
guemaître. 

M. jofué Horfer, fecretaire d'état. 
Sienne. M. David Walker, bourguemaître. 

AI. Alexandre JaGob Wiîdermett, ban-
derct. 

FIN. 
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